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Or»É II A“Co M IQüE ; lAí TABLEAU pAnL.vNTyparoIesd^AN- 

SEAUME, musique de grétry, represente [lour Ia pre- 
mière fois, par les comédiens italiens, le 29 septembre 17G9; 
repris !e 27 avril 18o!. — le calife de bagdad, pa¬ 
roles de SAíNT-JUST, musique de BOiELiHEti, represente 
pour la preinière fois sur le Tliéâtre-Favart^ le 29 fruc- 
lidor an viii; repris le 27 avril 1831. 


Grétry venait de donner, à peu dc moÍs d’intcr- 
valle, ses deux premiers ouvrages : le tíuron et Lucile, 
Onlui reprocha de manquer de gaieté;il répondit par 
le Taüleau parlant, 

» 

Cependant íe Huron et Lucile avaieiit oblciiu uii 
II. , 1 




















•i LES GRAxNDS GUIGNOLS 

í^rand succès. Marmontel, qui avait eu foi, Je premier, 

■ 

dans le talent deGréíry au point de lui conOer deux 
poemes, soit fierté, soit modeslie, ne voulut pas être 
nommé. Lorsqu’après Lucile^ Claírval s’avança vers 
Ia rainpe pour d ire au public, seion Tusage : « Mes- 
sieurs, Tauteurde la musique est Grélry, Tauteur des 
paroles désire garder ranonyme, » une voix s’écria 

4 

dans le parterre: « 11 a tort! » et la salle enlière 
éclata en applaudissements. 

Mais personne ne s"était encare avise de faire pleu- 
rer à rOpéra-Comique. Or, le plus beau morceau de 
Lucile^ le fameux qualuor 

Ou peut'OD êlre mieux qu’aa sein de sa famíllel 

n’avait eu qu'un succès de larmes. Grétry raconte 

avec une vanilé naíve et débonnaire qu’il suflisait de 

chanter son quatuor pour disposer les parents à la 

douceur, les fils à robéissance, les époux à la len- 
■ 

dresse. Un père irop cruel refusait-il sa fille à un 
jeunè homme qui n’avait ni bien, ni rang, ni nais- 
sance, on lui chantait le quatuor de Lucile, et le voilà 
tout à coup radouci; s’il résistait encore,» ramant 
éconduit allait se jeter aux pieds du duc d’Orléans, et 
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!ui disait: Monseigrieur, j’aí vu pJeurcr Votre Altesse 
au quatuor de Xíicí/e; j’ainiíi éperdúmenL la fille d’un 
gentilhomme de votre maison; il me la refuse, sous 
le vain pretexte que je i/ai point de fortune : je viens 

implorer votre protection. Oii peut-on être mieux,.. 
— Relevez-vous, jeune honime, répondait le prince 
attendri, et le mariage était coiiclu sous les auspices. 
du hieiiheureux qualuor. Deux frères se boudaient- 
ils, uiie femme détestait-elle son mari, un beau^père 


était-il brouillé avec sa bru, Grétry 


n^avait qu'à s’ap- 


procher du piano; aux premières noles de cc touchan t . 


quatuor» les coeurs les plus endurcis se sentaicnt 
fondre et amollir comme la cire au solei!, et la paix 
se faisait dans le niénage. 

Uiie seule fois, íoujours au dirc de Grétry^ ce na- 
vrant morceau, d’une sensibililé si contagieuse et si 
universelle, au lieu d’inonder les banquettcs, excita 
une inimense hilarité. Cétait dans je ne sais plus 
quel théàtre de province. On jouait une tragi-comédie 
héroique intitulée : Sammn, Les autoriíés de Ia ville 


honoraient ce spectacle de leur présence. Au plus 
bcau nioment de cette burlesque parodie, comme 
Arlequiü s^escrimait coutre un dindon, la pauvre 
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1 - 

bête. [)Oursuivie à outrance. ouvrit ses Jourdes ailes 
et alia se réfugier dàns la loge de M. le maire. Aussi- 
tôt le parterre se init à chanter en choear : Oü peuí-on 
ètre mieux quau sein de sa familíe! 

Cette plaisanterie d’uii parterre de province decida 
peut-être Grétry, autant que les critiques qui lui 
refusaient la gaietc, à écrire une pièce tVanchenient 
coniique. II n’osa pas demander une parade à Mar- 
monlel; unécrivain plus facile et plus accommodantla 
lui livra en peu de jours. On a vu en tête de cet article 
queTauteur des paroles du Tableau /jar/aní se nom- 
mait Anseaume, 

Cétait un bonhomme laborieux et modeste, 

n 

rempli d’esprit et de sei, cumulant les emplois de 
soullleur et de secrétaire à la Comédie-Italienne. 11 a 
laissé plus de vingt-cinq livrets d’opéras-coniiques 
qu’il écrivait en se jouant et sans prendre aucun 
souci de ces enfants perdus desa plume dont il re- 
vendiquait rarement Ia paternité. II avait dii goút, de 
rinstruction, de la íinesse beaucoup plus qu’il n’ap“ 
partient à un souííleur, et mêine à un secrétaire, et il 
contribua puissamineiit à relever et ennoblir le genre 
de Tancien théâtre de la Foire, dont les trivialUés et 








les lazzis révoltaient les spectateurs les moins deli- 
cats. Au demeurant, jamais auteur n'a été iiíoins 
auteur i\\i& lui; on pouvait estropier ses pièces, leur 
couper bras et jambes, retrancher des scenes entières, 
clianger ie dénoúment, Tallonger ou le raccourcir u 
volonté, Anseaume ne songeait pas à s’en plaindre. 


« J’ai éprouvé, dit Grétry, combien il est diflicilede 


taire de la bonne musique sur des paroles írop spiri- 
iLielles. Dans son Amüic n Véprenvt\ Favart, dont Ie 

■f 

style e.%iplein d*esprit^ m’a eoúté des peines infinies; 

dans son Tableau parlant, Anseaume, rempli de honho- 

" mie^ ne m’a eoúté que la peine d'écrire, » Comment 

. trouvez-vous cette obligeante antilhese qui aceorde 

tout Fesprit à Favart et ne laisse à Anseaume que Ia 
« 

bonhomie, on dirait presque une heureuse bêlise! Le 

•i 

Tableau parlant fut remanié et corrige par le duc de 
Nivernois; Anseaume ne dit mot. Après la représen- 
tation, on íit honneur au duc du succès qui revenait 
au souftleur. Anseaume ne sortit point de son trou 
pour réclamer sa part de bravos. 

Ce fut pendant les jours du printemps que Grétry 
composa de verve et d’inspiration ce délicieux ou- 
vrage. « J’étais si pieindemon sujet, dit-il dans ses 
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Fsaois svr la musique. fju’uii jour, aprus le cliner, je 
fis cliez Tambassadeur de Suède (juatre morceaux de 
musique sans interruplion: 1° Pmr írornper unpau- 
vre vieillard; 2® Vous étiez ce que votis nêtcs plus; 3® la 
Tempête de Pierroí; 4" le duo Je brúlerai d une ardeur 
étcrnelle. » 


Ce sont là assurément les quatre plus beaux mor¬ 
ceaux du 7'uòleauparlant^ et on ne saurait assez admi- 
rer qu’ils aient pu être écrits tout d’un Irait et d’une 
haleine, Cet ambassadeúr de Suède, dont Grélry a 
toujuurs parle avec uiie vive reconnaissance, était le 
comle de Greulz, un des grands seigiièurs ies plus 
spirituels, les plus aimables et les plus distraits de 
sou temps. Ce liit luiquí, uii soir au ilK'ritre,accrocba 
avec la garde de soii épée la |)crruque du marechal 
de Uichclieu, et la promena triouiplialenient au foyer, 
au inilieu des éclats de riie et des cris, ne se doutaní 


de rieii et demandant aux voisiiis quel était le sujet 
de rijüarité générale. Un autre soir, à une représen- 
tation du Tableau jmrlanl^ il entre dans la loge de 

Laruelte qui joiiait le rôle de Colomhmey et 

% 

lui dit naívemcnt: Dépèchez-vous, madame, on va 
commencer; il sort, fernie la porte à double tour, 
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LE TABLEAU PARLANT 7 

[ met la clef dans sa poche, et s’en retourne paisible- 

' # “ 

r ment à sa place. 

Le Tahleau parlant ne réussit que médiocrement à 
la première représentation. Glairval et M“' La- 
ruette n’osèrent point s’abandonner à leur verve et à 
leur eiUrain. La pièce parut froide et languissante. 
Peu à peu Colombine et Pierrot s’aílTancliirent de 
leur gêne, et, sans blesser le goút ni les bienséances, 
ils attirèrent tout Paris, feinmes du monde et griset- 
tes, étudiants, gens desprit, magistrats, philosophes 
et financiers. Ge fut alors un autre vacarme; les en- 
vieux firent les dilliciles et les dégoútt^s; les coqueltes 
rougirent et se voilèrent les yeux de leur pudique 
cventail; une prude afíirma, au souper du duc de 
Ghoiseul, qu’on ne pouvait entendre deux fois cet 
opera, parce que les accompagnemenls étaient (Tune in- 
dècence outrée. 

J’ai peine à comprendre ce dernier grief; aujour- 

¥ 

d*hui nous trouvons, il est vrai, que Porchestre de 
Grétry est un peu nu; mais je. n’y vois rien d’indé- 
cent. 

— Mon ami,jesuis indigné, dit un soir d'Alembert, 
en sortant du théâtre. 
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8 LES GR ANDS GUIGNÜLS 

— Et pourquoi donc? fit Grétry. 

— Je viens d’entendre le Tableau parlant. 

— Vous ne Taimez donc pas? 

— Au contraire, j’adore votre musique, je la com- 
))rends, je la trouve charmante; mais j’ai taii ile 
tristes réflexions sur le peuple de Paris, 

— Et lesqueiles? 

— II rit des facéties de Léandre et de Pierrot, et ÍI 
n’enlend pas un mot de votre musique. 

•I 

— Laissez-le faire, ajouta Grétry avec beaucoup de 
bon sens, il s’amuse de ce í(ui )e frappe davantage. 
J’aurai mon tour. 

Ce n’était pas íà une illusion d’auteur. Cbaque fois 

_ lÉ 

que le Tableau parlant a été remis à la scène (on peut 
même dire qu’il n'est jamais sorti du répertoire), le 
succès de ce charmant ouvrage n'a fait que se perpé- 
tuer et grandir. La musique est fraiche et vive comme 
si elle avait été écrite d’hier; les mélodies sont ravis- 

t 

santes. M“* Ugalde'et Mocker ont cbanté et joué 
avec la grâce la plus exquise et la verve Ia plus en- 
trainante, les róles de Golombine et de Pierrot. 

On ne saurait mieux dire, ni avec une íronie plus 
tine et plus contenue, cet air que Jean-Jacques Kous- 
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seau avait copié plus de dix fois, et qu’il aurait voulu 
loujours recomniencer, cet air dont Grétry élait si 
tier et si ému: 


Vous étiez ce que vous n^^tes p!us; 
Vous n’etiez pas ce que vous ^tes. 


ügalde a dit ce couplet coinme rauteur dé- 
sirait qu’il fút dit: les yeux baissés^ sans atténuer 
ni forcer aucune intention, persillant doucement le 
vieillard, mais sans 1’irriter, et n’oul>liant pas, eii un 


mot, que Gassandre cst son niaitre, et qu'il peut^ si 
elle s’í*mancipe un peu trop, liii frotter les oreilles. 

Le duo célebre dont M. Adam a introduit le motif 
au commencement du Toréador , a été rendu {)ar 
Mocker et Ugalde avec un niélange de len- 

i 

dresse, de moquerie et de gaillardíse, qui a soulevé 


dans Tauditoire de longues et frequentes salves d’ap- 

plaudissements. II est impossii)le de mettre plus de 

püssion et de charme dans cette phrase toucbante: 

Je 0?'úlemi d*une ardeur éternelle^ ní plus de gaieté et 

d’esprit dans la slrella oü les deux amoureux, pré- 

voyant quelque iníidélité reciproque, se menacent de 

s’arraeher les yeux et de s’étrangier. Sainte-Foy a 

1 . 
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très-bien compris \e rúle de Cassandre. 11 ne faut 
point que ce vieillard aiiioureux, colère et vindicatir, 
ait trop Tair de se laisser mener par le bout du iiez; 
il doit se faire craiiidre et respeclercliez lui, grogner, 
lever sa canne et froncer le sourcil, sans quoi reííet 
de la dernière scène serait nianqué. Cet excellent 
acteur a chauté d’une níanière irréprochable et selon 


toutes les indicalioiis que Tauteur lui-même eu a 
laissées dans ses éerits, l’air sérieux cl diíiicile : Pour 


tromper iin panvre vieillard, 

Pouchard a un adorable cosluuie dans le role de 


Léaudre, qu’il joue avec loules sortes de di nleries et 
de nialices Iradilionuellcs. II n’est pas jusqu’au niot 
ínsolerd qu’il ne pronoiice d*une íaçoii partículicre, et 
il donne des coups de j)ied dans ie dos à Pierroí^ 
comnie on n’en donne plus depuis feu Del)ureau. 

Le Tableau /;e?7a«/recommence une nouvelie vogue. 


et, après deux tieis de siccie, nous aniuse et nous 

obanne com me il a cbarmé et diverti nos pères. ba 

picce est montétí avec taiit de soin et un si parfait 

■ 

ensemble, que nous, les derniers venus, devons dou- 
]>lement nous réjouir de ne pas avoir assiste à la 
première représentaiion, d’abord [)arce(jue cela nous 
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1 

fait beaucoup d’années de moins, et ensuite parce que 
nous voyons jouer Touvrage aussi bien qu’il ait ja¬ 
mais pu Têtre. 

La reprise du Calife de Bagdad^ qui va prendre 
place sur ratÜcbe à coté de I’oeuvre de Grétry, odrait, 
dimanche soir, un attraít de pius, M™® Allan, de 
la Gomédie-Française, pour contribuer u une oeuvre 
de ciiarité, avait bien voulu se charger, pourcclte 
fois seuleinent, dn nMe de Lémaíde, créé par Du- 
gazon, et qui, dans la distribulioii nouvelle, revient 
à Révilly. II y a peu de chant tians le role : 

deux petites strophes dans le trio de la neuvième 

« 

scène, et quelques mots intercales dans deux mor- 
ceaux d’ensemble. Allan s'en esl fort bien 
lirce, se souvenant à propos quVJIe avait fait 
ses premières armes au Gymnase. Mais si le plus 
mince vaudevílie exige pour la partie du chant plus 
de voix et pius d’art chez Factrice, peu de roles au 
théâtre demandent, pour etre bien joués, plus d’ai- 
sanee, de naturel et d’entrain. M“® Allan a par- 
faitement saisi le caractere de cette veuve enjouée, 
lionnête, fière et brave, qui ne perd jamais sa liberte 
d’esprit. son bon sens et son franc-parler, soit quVJle 



















12 


LES GHANDS Gl'I(ÍNOLS 


causo eii tête-a-têteavec un prétentUi clief de brigands, 
soit fj!.i’el!e morií^une sa lilie ou querei!e sa scrvanfe, 
ou SC nioqué de sou iieveu. Ses ileux vices doniiuants 
sont rentêtement et la curiosité. Kíeii ue peut Ia dé- 
tourner de Tidée qui a pris racine eu sa tête, et^ 


malgré les protestations de sa filie, malgré l’incontes- 
table honiiêtettí des procedes dont on use à son égard, 
elietientce grand gaillard d’inconnu, qui rode autour 
de sa maison vide, pourunvoleur émérite, un coquin 
fieffé, un vrai gibier de potence. Plus il jette l’or à 
pleine bourse, plus il envoie desprésents magnifiques 
et des cassettes merveilleuses, plus Ia bonne veuve 
s’enfonce et s"afiermit danssa pensée. Aussi lavoit-on 
griller dlmpatience, 'prendre au collet celui-ci et 
ceiui-là, supplier, s"agiter et se tordre pour avoir le 
inot de cette indúchiffrable enigme, et cliaque fois 
qu’on lui répond que cet bomme mysterieux dont 


elíe voudrait pénétrer i’existence, ce bandit, ce sor- 
cier, ce diable, dont tout le monde ignore ia profes- 
sion, Torigine et le domicile, mais devant qui tout le 
monde tremble et se prosterne; cbaque fois, dis-je, 
qu’oii lui réjíond que ceL liomme s’appelle ü Bondo- 
cani. ce noin baroque et saugrenu qui fait tant rire le 









LE CALIFli DE BAGDAU 


parterre Ia niet au désespoir. M»"® Ailan excelle- 
dans ces vivei» réparties cju’on se renvoie, com me un 
volant à coups de^ratjiielles; elle a fort bien dit cette 
pelite tirade siir rémir: (c Tout cela... n’est point 

I 

inquiétant; il a demande Zétulbé, parce qu’elle est 
jolie;je Tai refusé, parce qu’il est laid; il trouvera 
d’autres femmes, parce qu’il est riche ; je íui prédis 

malheur, parce qu’il est vieux; il oubliera ma tiíle, 

* 

parce qu’il ne Taime point; et je ne*serai point ruinée, 
parce que je le suis. » 

des quelques mots donneront une idee du style aisé 

■ _ 

et coulantde Saint-Just, qu’il faut bien se garder de 
confondre avec son terrible homonyme, qui ne laissait 
point de s’occuper de poésie à ses nioments perdus; 
témoin son poeme Oryan, qu’il a rime dans le goút 
de la Pucelle. Le SaínbJust dont nous parlons^ le 
collaborateur et Tami de Boíeldieu, se nommait Dau- 
court de Saint-Just. II était né en 1770 et ii est iiiort 
en 1826. II a travaillé principalement pour I’Opéra- 
Comíque et souvent en collaboration avec de Lon- 
chainp. Ses meilleurs ouvrages sont Zoraímeet Zuluar^ 
te Calife de Bagdad et Jean de Paris, 

Voici la distribution primitive du Calife. lelíe tjiie 
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jela trouveen tête de Ia brocliure aujoui’d’hui épuisée 
et doiit j’ai ea beaucoup de peine à me procurer un 
exemplaire: 


isAüUN, califc de Bagdad, 


ELLEVIOU. 


nUGAZON. 


LEMAiDE, veuve, 

ZÉTÜLBÉ, sa lille, 
VÉM ALDIX, nevcu^ 
KÉSIE, 


G AVALDAN. 


BERTIN. 
Mlle PUI LIS. 


PAULIN. 


LE CADI, 


Dugazon étaiL charmante dans le role de 


Léinaíde. Geux qui Pont [m voir ne larissent point 
en éloges; lorsqu’elIe disait ces mots: « Élonnéel... 


moi? J’en ai tant vu, tant vu, tant vu!... que main- 
tenant, tous les miracles de Mahomet, passes, pré- 
sents et futurs, ne me paraitraíeut quedes jeux d'en- 
tants, » le parlerre, saisissant au vo) rallusion, 
souriait malicieusement et applaudissait à tout 
rompre. 


M™® Ugalde rçmplít le role de Résie, jeune fd!e 



de couleur et de verve. M®® ügalde le chaiite eí 
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le danse à ravir, car aux derniers couplets il faut 

qu’ellc valse et qu’elle saule une anglaise qui n’a au- 

cun rapport avec nos modernes schottischs. Eile rend 

surlout íbrt bien ce passage : 

■* 

Si ramour espagnol vous paralt préfcrable, 

Je vur.s ailemis dans Tombre de la iiiiit, 

Loin des jalouü» rious nous verrons sans bruíl. 

* 

II ne tallait ríen nioins que l’esprit, la désinvolture 
et la naturelle élégance de Mocker pour rendre en¬ 
core supportable à Ia scène un Turc de Bagdad, un 
de ces Turcs fantasliques et impossibles, qui, depuis 
la CO n quê te d'Alger, n’osent plus se montrer qu’à la 
Courtille. Mocker a rajeurii son costume sans trop 
choquer la tradition. II a cbanté délicieusement ses 
jolis couplets; Pour obtenir celíe qu íl uirne. 

M"* Decroix est une piquante Zélulbé, et dit 
tort bien sa romance : Depuis le jour oü son cou- 
rage, etc. Lemaire, Carvalho et Uellecour remplissent 
très-convenablement les n'des*du cadi, de Yémaldín 
etdujuge. Les cboeurs et rorcliestre rivalisent de 
zele et de talent. On a fort applaudi Touverture, qui 
est tout bonncment un chef-d’oeuvre, et le 1'ameux 
' morceau ; C*esf ici fe séiour des Grâces. 
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Ges deux charmants ouvra^es en un acte de Grétrv 

o V 

et de Hoíeidieu composeront un spectacle arcliaique 
des plus agréables et des plus goútés, et permettront 
plus d’un rapprochement utile et plus d’une compa¬ 
rai son insíructive entre ie répertoire ancien et le 
modernc; car, soit dit avec tout le respect que nous 
devons à nos illustres morts, je ne pense pas que, 
même en fait depièces turquês et de parades italien- 
nes, nous ayons beaucoup dégónéré, et je tiens, jus- 
qu’à preuve du contraire, que le Tablean parlaut et le 
Calife de Baydad trouvent leur digne [)endaiit dans 
le Caid et dans Gilles 7'avisseur, 
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RAYMOND, OU LE SE CR ET DE LA REINE, Opéra-COIllique 

en trois ades, paroles de mm. de leuvrn et rosier; 
musique de M. ambruise tmomas. 


J’amve le dernier, cette fois, pour parler d^uii ou- 
vraí^e dont Ia presse entière a constaté !'iinmeiise 
succès.G’est unebonne idrtune inespérée, un bonheui’ 
sur lequel je ne comptais pas, je i’avoue, que de ren- 
contrer sous nia plunie, le Jour mème de nia rentrée, 
et dans une saison peu ferlile en cliefs*(rceuvre, une 


si charmante pièce et une si délicieuse musique. I/ele 
n’est voué, d’ordinaÍre,qu’à lamédiocrité honnête ou 
à la jeunesse inexpérimentée, II n’est pas un aiitçur 
de quelque renom qui consente à se laisser jouer au 
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mois dejuin, Les directeurs en ont pris leur parti; 

iB 

ils savent que la saison des moissons n’est point Ia 
saison des recettes, et ils sont presque tentes de sup* 
priiner l’affiche pendant ces mois désastreux, et de 
n’adresser que des invitations parliculières à quelques 
amis intimes qui se dévouent pour ne point laisser 
accréditer cette opinion, que le vide existe dans la 
nature. 


Or, voici la vérílé : 


rété ou ne va pas au théâtre. 


d’abord parce qu’il fait chaud, mais surlout parce 
qu’on n’y donne que de mauvaises pièces avec des 
{^uenütes pour costumes eí des comparses pour ar- 


tistes. G’est leconlraire quidevrait toujours avoir lieu; 
il faudrait, dans ces rnoments diíTiciles, parun redou- 
blement d’eftbrís, d’énergie et de zele, exciíer la cu- 
riosité du public et lui faire oublier la chaleur. C est 

V 

leproblème bien simple que s’eslposéM. Perrin, et 

i 

qu’il vient de résoudre victorieusemenl. II a prié deux 
hommes d’esprií, qui n*en sont plus à compter leurs 
succès, de lui tenir prêt, pour cette redoutableépoque, 
un drame bien fait, bien coupé, rempli d’imérêt, 
d’émolion et de charme; il s’esl adressé à M. Ámbroise 
Thomas, le nouveau membre de rinstitut, Tauteur du 
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6’aií? et du Songe^ le compositeur aimé des savants, 
aimé de la foule, et Iorsqa’i[ a vu que poême et mu- 
sique répondaient, et audelà, à toutesses esperances, 
il n*a ríennégiigé, 1‘heureuxet habilc directeur, pour 

t 

que rexécution fiil digne de TouvTage; il a donné 

I elite de sa troupe, il a prodigué les splendeurs d’une 

mise en scène à défier la caniculc. Je ne mMtonne 

plusdecetteovation bruyante, unanime, enthousiaste, 

que le public du premier soir a décernée aux artistes 
■ 

et aux auteurs, de ce concert d’éloges qui s'est élevé 
dans tous les journaux, de celte affluence insolite qui 
assiége les portes duthéâtre, à un moment de Tannée 
oü Fon est force en quelque sorte de prendre les 
passants au collet. Lorsque je lisais naguère, à 
Londres, le récit de ces triomphes, j*ai cru qu’il y 
avait quelque exagération; maintenant que j'ai vu la 
pièce, je trouve qu’on est resté bieii au-dessous de la 
vérité. 

' Le rideau se leve sur un tableau cliampêtre de 

Telfet le plus calme ct le plus riant. De beaux arbres 

verts qui réjouissent Toeil et reposent Fesprit; une 

grosse toile crevée par endroits, et accrochée aux 

■ 

branches en guisede tente ; un cabaret de viüageà la 
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rustique enseigne, aux piliers de brique autour des- 
quels s’enroule et serpente un double festoii de vigne 
et dq houblon ; au loin la fermeavec son enclos íleuri, 
SOI! toit couvert de mousse, et sa façade blanche 
inondée de soleil; voüà le paysage. Peu à peu Ia seène 
se remplítde fermiers, de vülageoises, de marchands, 
d’arbalétners, d’une foule immense animée et joyeuse 
quí ne demande qu’à rire, à danser, à jouer età boire 
dans toute Tiiinocence de ràme et la simplicité de 
Tesprit; sancta simplicitas f Ces braves gens ne songeiit 
pas encore à se partager la terre du voísin, et 
n'écliangent pas des coups de poíng prématurés 
pour se disputer les lots qui pourraient bien leur 
échoir. 

On n’y entend pas malice; on remue des cartes, ou 
trinque, on cbante; on célebre, en même temps, Ia 
tête de saint Hubert. patron du village, et les fian- 
çailles de Ravmond et de Stella, deux enfants. deux 
orphelins que tout le monde chérit, quetouslescoeurs 

f 

ont adoptés. Stella, la plus joiie, la [)Iu3 sage, Ia plus 
tendrement aimée de toutes les filies; Ravmond, le 
plus adroit, le plus íier, le plus brave de tous les 
jeunes fermiers; vit-on jamais un plus beau coupíc 
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et ne dirait-oii |»as que tout leur sourit^ que tout les 
comble, que tout conspire à leur bonheur I Stella n’a 
qu'à montrer le bout de son petit pied pour tourner 
toutes les lêtes; Raymond n’a qu"à viser la cible 
pour remporter le prix d’einblée; bien quà Ia 
vérité ce ne soit pas de jeu que de prendre un 
baiser à sa fiancée avant de toucher larbalète. 
Mais il ne faut point se hâter de conclure, parce 
que Taurore est belle, que la journée se passera 
sans nuages. Quel est cet homme au regard douteux, 
au feutre rabattu, à Ia démarche cauteleuse et pru¬ 
dente? Depuis quand les loups se promènent-ils dans 
la bergerie? Cet homme sent Tespion d’une lieue, 
quoiqu’iI affecte des airs de matamore et la rude 
franchise du soldat. On Fappelle le chevalier de Ro- 
sargues,et ceuxqui sontau courant dcsalfaireset des 
intrigues de la cour, le soupçonnent fort d’être au 
Service du cardinal Mazarin. Par quel hasanl ce per- 
soiinage équivoque s’est-il pris d’un goút si vif pour 
la vie des cbamps, et pourquoi s’acliarne-t-il à suivre 
Rayniond comine une ombre ? Heureusement (|u’un 
auge tutélaire, une noble et charmante femme, la 
comtesse-de Montbryan, veüle de son côté] sur le 
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jeune fermier. Le chevalier a beau maugráer de cette 
rencontre importune; tous sescalculssont déjoués par 
lacomtesse, tousses desseins sont percésà jour; elle 
parait avoir le dõii de deviner íes pensées les plus 
secrètes et les plus impénétrables. La liitle s’engage 
alors entre le bon et Je rnauvais génie ; et, soyez 
tranquille, ce n’est pas ce dernier qui remportera, 
Cette conitesse de Montbryan est une maitresse 
femme qui traine à sa remorque une espèce d’Ímbé- 
cíle, baron deje ne sais plus quoi, jaioux de profession 
et surinlendant des Menus. Dès qu’une coquetle et un 
jaioux sont aux prises, le théâtreet le monde pren- 
nent parti pour la coquette. Gependant le inaíheureux 
baron n’a pas tous les torts. Conçoit-on qu’une femme 
de qualité, une dame d’honneur d’Anrje d’Autriche, 
s’amuse à courir les champs comme une folie et à 
regarder sons le nez de tous les paysans qiCelle ren¬ 
contre, surtout quand iís sont jeunes et bien fuils! 
Le baron étouffe, et ne pouvaiil, pour comble d'in- 
fortune, coníier ses cbagrins à personne, il se decide 
à les noycr dans le vin. Survient le chevalier de 
Rosargues qui se irouve aussi dans un accès d’hLimeur 
noire. Les deux courtisans se reconnaissent, se sa- 
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lueiít, se font raison le verre à la main. Le baron, 
ravi d’avoir trouvé un confident, entame le chapiire 
de ses amours ; le chevalier qui» de son cuié, a le vin 
larmovant et bavard, tombant dans une ivresse lé- 

V * 

thargique, en dit plus long qu’ÍI ne voudrait. Ray- 
mond n’est point ce qu'il parait Atre; un profond 
myslère planesursanaissance; quantalui^Uosargues, 

n 

il s*est vendu, corps et ame, au Mazarin, et lui a 
promis de ne point quilter le jeune hoinme confié à 
sa garde, qu’il ne Tait marié avec Stella, la puuvre et 


obscure orpheline, et réduit, par-là, à Timpossibilité 
de jamais paraitre à la cour. 

w 

Cependant la comtesse a lout entendu. Des que le 
chevalier s’cloigne, elle ordonne au baron d’écrire. 


sous sa dictée, un faux message adressé à Rosargues 


etd’allerie déposer dans le creux d'un arbre, dontil 


parait que le cardinal et son agentseservaient comme 
d‘une boite aux leltres pour échanger leur iiiystérieuse 
Gorrespondance. Le faux billet mandait à Rosargues 
d'enipêcher le mariage à tout príx. Le chevalier, serré 
de près, cl peu scrupuleux, d’ailleurs, sur lechoix des 
moyens, ne trouve rien de mieux que de bruler la 
ferme de Raymond. G’est aux rouges lueurs de Tin- 
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cendie que le dranie se dessine, et qu’au íond de ce 
viljajfe heureux et ])aisil)le, apparait la somhre et 
sinistre figure du masque de íer, 

Au second aclc nous sommes à Fontainebíeau ; il v 

^ « 

a spectacle à la cour, et je ne crois pas qu’on ait 
jamais déployé dans cette royale demeure plus de 
richesse et de magnificences: un décor d’une pers- 
pective admirable, des costumes d’une fraicheur ex- 
(piise et d’un goút charmant, une déücieuse entrée de 
ballet; de la soie, du satin, de la moire à profusion ; 
des broderies d'or et d’argent, des llots de rubans et 
de fleurs, tel est ce ravissant tabieau qui íerait à lui 
seul le succòs d’un ouvrage. Raymond, protégé par 
Mme (le Montbryan, s'est enrô.lé dans un légiment 
des gardes et a gagné vaillamment ses éperons. Mais 
ni le danger, ni la gloire n’ont pu lui faire oublier sa 
fiancée. Jugez de son émotion, de sa joie, Iorsqu’il la 
rencontre à la cour, sous le déguisement d’une ber- 
gère, car le jaloux surintendant, pour se venger de la 
comtesse, a choisi les plus joiies paysannes, et leur a 
distribué des roles dans sa galante pastorale. Jetés 
dans les bras Tun de Tautre, confondus dans une 
suprême étreinte, Stel la et Raymond s'éGrient, comme 
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tous ies amoureux, que rien ne pourra ies séparer. 
Mais la comtesse de Montbryau, s’avançant vers son 
jeune protege, lui dit d'une voix douce et triste: 

— Raymond, ne vous Üattez pas (runvain espoir; 
il faut reiioncer à cette unioii qui a éte le rêve de votre 
vie : au nom de votre haute naissancequi vous ímpose 
des devoirs rigoureux, au nom de vatre mère, Ray¬ 
mond 1.,. 

— De ma mère!... Oü est-eile? 

— Elle est là dans ce pavillon, qui vous voit, qui 

t 

vous entend.,. 

— Je pourrai donc la voir, ô mon Dieu! 

* 

— La Voir, non; mais vous pouvez rembrasser... 

É 

!■ 

Eperdu de bonheur et de crainte, le jeune homnie 
s’élance dans le pavillon et eii sort, peu dMnstants 
après, couvrant de baisers et de larmes un mouchoir 
richement brodé qu’on a laissé tomber par inégarde. 

— Mais vois donc, Raymond, vois donc, dit la 
jeiine filieavecun mouvement d^cHVoi indicible... au\ 
coins de ce mouchoir soiU lirudées ies armes de 
PVance... 

— Ma mère,.. c’est la reine! je suis donc le 
frère... 


II. 
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li n’achève pas le mot fataL Ronargues, qui n’a point 

quittéfles yeux sa proíe, se jette sur le malheureux, 

suivi de queiques liommes, le bâiÜonne et rentraine. 

■ 

Letroisième acte est le plus émouvant, La politique 
de Mazarin, inexorable comme la destinée, a pm- 
noncé son arrct. üii masque de velours et d’acier 
dérobera pour,jamais, à tout regard humain, les 
trailsdu jumeau de Louis XIV. La comtesse et Stella 
suivcnl le prisonnier jusqu’à Tile de Saint-Honorin, 
tout près de rileSainte-Marguerite^ et tentent, par uii 
elibrt désespéré, de renlever à Rosargues. On se sou- 

vient de la conduile étraiige et du caractere douteux 

« 

decetagcnt de Mazarin. Get liomme avaitdes reiíiords 
(oü le remords va-t-il se nicher I) 11 parlait souvent 
d'une pauvre jeune femme, nommée .luana, qu*il avait 
lüchemeiii abandonnée après 1’avoir séduite et ren- 
due mère. A ce nom de Juana, invoque dans un mo- 
ment d’angoÍsse et de douleur, il reconnait que Stella 
est sa fille. Pour expier d"un seul coup tous ses 
crimes, le geôlier prend Ia place de son royal pri- 
sonnier ; Stella et Raymond partiront pour des ri- 

vages inconnus, et Rosargues laissera ri ver sur ses 

* * 

\ 

terapes Phorrible masque de fer. 
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La partition nouvelle de M. Ambroise Thomas est 
une ceiivre éminente et complete. Jamais dans ses 
ouvrages précédents, Tillustre compositeur ii^avaii 
réuni à un tel degré, la distinction du style, Ia gràce 
des mélodies, la richesse et la variété de Torcheslra- 
tion. Le public a fait recommeiicer plusieurs mor- 
ceaux ; les journaux oiit publié Tanalysc des passages 
qu’on a le plus remarques à la première audition; ii • 
ne me reste que peu de chose à ajouler. 

L’ouverlure débule par un andante que j’ai cher- 
ché en vain dans les pages suivantes de la partition. 

Le souvenir qui m’en est resté est charmant. A cct 
andante succède un allegro cmprunU* au trio du 
second acte ; enfin, avant la péroraison, i’ai élé frappé 
par une pbrase de cliaiit d'une nierveilleuse ampleur, 
que j’ai retrouvée plus tard dans le magnitique duo 
qui termine Touvrage. 

L'introduction, composée de plusieurs morceaux, 
est une des pages les plus heureuses qui soieiit sorlies 
de. la plume de M. Ambroise Thomas. Tout cela est 
|)lein devie,de couleur et de grâce. Après le molifdes 
arbaléíriers, d’un rhytbme entrainant et populaire, 
Büulo cliante -une romance en í/ia/ew?’dTme sim- 
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plicité exquise et d'une mélodie touchante ; Tallegro 
de Stella, les Amõurs perdus^ est rempli de gaieté et de 
verve, et le choeur de vieillards qui termine Tiiitro- 
duction a un caractere de franchise et de bonbomie 
adorable. Le public a voulu Tentendre deux fois. 

Les couplets de Stella en la rnajeur sont d’un sen- 
timent mélodique très-gracieux et très-pur ; ils^se 
terminent par un fort joli moiivement de valse, qui a 
donné à M**® Leíebvre Toccasion de déployer tous les 
trésors de sa vocalisation brillante et légère. 

Le beau quatuor sí bien chanté par Leíebvre 
et Lemercier, par Boulo et Bussine^ et si vivement 
•applaudi par la salle entière, s’ouvre par un petit duo 
d’une mélodie contenue et timide, qui peint d’une 
manière admirable Tembarras de deux pauvres 
paysans priant de grands seigneurs à leur noce ; àce 
charmant duettino succède un cantabile d’une facture 
excellente, oü les voix se croisent, se répondent, 
s’entremêlent avec infiniment d’art et de goút. La 
strettaest rernplie de mouvement,debrioetd’entrain. 

üne cavatine en si bémol^ fort bien rendue par 

■V 

Bussine, et un duo entre ce dernier et Mocker, très- 
babilement orcbestré, précède le ílnale du premier 
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acte, qui, au sentiment de tous les connaisseurs^ est 

le morceau capital de l’ouvrage.Un choeur de femmes 

à deux parties, d'une placidité charmante et d’une 

délicieuse fraicheur, prélude à cette grande scène, oü 

le musicien a su reunir les elfets les plus contraíres 

etlesplussaisissants.Bientüt lecarillon fait entendre sa 

voix joyeuse et son timbre argentin. Les fiancés, ravis 

de bonheur, suivis par le village entier qui s’associe à 

» 

leur tendresse, se dirigent vers Téglise; Torchestre et 
les voix se confondent dans une commune joie, dans 
uneivresse profonde, universelle. Toutàcoup letocsin 
retentit; rincendie éclate; les instruments pleurent,se 
lamentent, gémlssentj comme si des esprits invisibles 
animaient le bois et le cuivre ; il se fait partout des 
bruits sinistres, les villageois pousseni des cris de 
lerreur ; les feinmes, éperdues, palpitantes, pressent 
les enfants sur leur sein ; la ílarnme siffle, rugit, monte 
et devore en peu d’instants Ia ferme et tout le bien, 
tout Tespoir, tout le bonheur de Kaymond. Hien de 


plus coloré, de plus large, de plus vigoureux que ce 
fiuale, Toutes cesémotions, ces terreurs, cesangoisses, 
ces prières, sont rendues à grands traits et de main de 
maitre, et rexplosíon des masses vocales et instru- 
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mentales, qui alteint, dans les derniòres mesures, le 
plus líaut degré de sonorité et de puissance, produit 
sur I'anditoire un irrésistible ettet et soülève un ton* 
nerre d’applaudissenients. 

Le second acte s’ouvre par un trio de scène bien 
développé, bien vif, etd’une dcciamation fine et spiri- 


tuelle. Mocker, Bussine et Lemercier fonl as- 
saut de verve et de nialice dans cetle scène oü le 


inusicien s'est surtout anoliuuê à ineltre en reliel 


le dialogue et ia situalion. VierU ensuite une romance 
que Eioulo soupire avec une tendresse et une mélan- 
colie inefíables. Nous voici entin à la paslorule^ char- 


nianle page, étude rétrospective, oü M. Ambroise 
Thomas, sans tomber dans rimitalion froide etguin- 


dée, a su s’approprier le slyle et ia forme mélodique 
de Lulii. Une cantüène très-agréableiiient chantée par 
Bussine, une ariette en si bétnal : Petits oiscaux^ que 
MUc Lefebvre dit à ravir, et un duo vocalisé entre 
le berger et la bergère< accompagné par un choeur 
a bocca chiursa d’un délicieux elíet’, tels sont les inor- 
ceaux qui composcnt cetle pastorale et que le pu- 
blic ne se lasse pas trapplaudir et dc* redemander. 
L’acle se termine par nn lieau duo passiomié et dra- 
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matique entre les deux ainants, Stella et Raymond. 

M. Ambroise Thomas, noii conlent d’avojr peiiit 

Tincendie avec des couleurs si eílravantes et si vraies, 

■ 

nous retrace, avec non iiioins de verité et de lerreur, 

un orage et une teinpêté au cominencemcnt du troi- 

sième acte. Un duo entre Mocker et íiussine, une 

cavatine en ré? bémol íi>rt bien dite par liou Io, mais 

surtout Ia mélodie en ia majeur que Stella chante íí 

mezza voce pendant íe soinmeil de Raymond, et qui 

» 

est une des plus ravissantescboses qu’Oíi ait enlendues 

au théâtre, ne iaissent pas languir un instant rintérêt 

du spectateur, inlérét qui est porte à ^on comble par 

1’admirable duo entre Leíelívre et Mocker. 

L’auteur s'est surpassé dans ce morceau d’un sen- 

timent si profond, d’une expression si large et si 

simple, d^un style si éjevé et si dramatique, et quand 

■> 

M, Ambroise Thomas n'aurail présenté à l’apprécialion 
<le ses juges, maintenant ses conlVères, que ce scul 
duo pour tout bagage, c’élait pliis (iu’il n>n faüait 

pour le faire admettre à i’Institut, pour le faire en- 

« 

trer, i)ar acclamation, au iiombre des imiiiortels. 


j ai ditíjue Texecution n’avait ricn laissé à désírer. 
lloulo, chargé du rede principal,,Ta rciidu d’un bout 
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à Tautre avec un charme, une dislinction, une poésie, 
une tendresse au-dessus de lout éloge. Pour Tex- 
pression., pour la simplicité, pour la gràce, Boulo n’a 
point de rival. Je ne connais pas de ténor qui sache 
filer le son mieux que lui; dès qu’it s’avance vers Ia 
rampe, il se taitdans lasalle un silence si prolond, si 
absolu, qidori peut entendre íe soufflé de Tartiste et 
jusf[u’aux battements de son cceiir. A peine a-t-il 
a<'lievé une phrase, (iu’un murmure (rapprobation 
couvre la voix du chanteur, et ce sont les femmes 
surtoul qui disputeiiL sa tache au parterre et balteiit 
tles mains avec fureur. 


Lefebvre a dépassé mon attente par les 
prngrès marquês qu’elle a faits, non pas dans la 
jnireté du chant ni dans Tagilité et Ia légèreté des 
vocalises (sous ce rap[>ort, elle n’avait plus rien a 
a[)prendre), mais dans Tart plus diflicile de plairc 
aux yeux par rélégance des manières et les agrémenls 
de la personne. Son jeu n’est plus tout uni, sa diction 
ii’est point monotone comme une lecon apprise ; elle 
y met du sien, elle a eu le teinps de se reconnaitre; 
eile a de Ia tinesse, des nuances, de Timprevu. I/élève 
intelligente, studieuse et correcte, a lait place à la 
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» 


comédienne, à l’artiste. Sa taille est plus souple et 
mieux prise ; sa coiffure est arrangée avec goút, sa 
physionomie s’anime, son ceil s"adoucit; enfin, plus 
ellejoue, plus elle se rend maitresse de la scène et 
acquiert ce je.ne sais quoi qui, cliez les femmes, est 
la grâce suprêtne, le couronnenient de toutes les 
qualités, et que, nous autres Italiens, nous expri- 
inons d’un seul mot; elle devieiit sympathíque. 

II laut savoir gré à M"® Lemercier de la niéta- 

morphose instantanée et complete (lui s’est opérée 

« 

dans tout son être, dans sa voix, dans son jeu, dans 
son regard, dans ses allures et dans ses gestes. Elle 
s’e3t couchée soubrette, et s’est réveillée comtesse. 
Elle si piquante et si leste dans les fíendez-vous 
bourgeois^ dans Gilles et dans Bonsoir^ monsieur Van- 
talon^ elle a dú niettre une bride à ses yeux, à ses 
pieds des entraves, et une sourdine à ces petits cris 
perçanlsqui font tressaillír la salle et pâmerle public. 
Elle porte la robe à queue avec une rare aisance, et le 
feutre à plumes, comme si elle était née coílfée. En 
vérité il ne lui manque qu'un comte, etje ne suispas 
bien súr qu’elle accepterait sa main, pour en faire 
une véritable comtesse. 
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Mocker a composé avec beaucoup (rart et d’esprit 

* 

le personnage injírat, diíTicile et multiple du che- 
vaiier de Uosargues. Ce Rosargues est une manière 
de spadassin doublé d’uii geulier et (fun espion; 
moitié renard, niòitié tigre. A jeun, c est un grediii 


tini; mais des (|u’ií a bu un coup, sa conscience s é- 

veille et son caractere devient supportable. C est ce 

qui tait dire au baroii, (jui ne manque pas d’un cer- 

* 

taiii bon seus : Le coquin a du bon. Son esprit a des 
moments d’absence, sa raison des intervalles lucides; 
il passe tour à tour de la ruse Ia plus machia vélique a 


la plus étonnante crédulité ; il ourdit les trames les 
plus fines et donne dans les picges les plus grossiers. 
Mocker a très-bien saisi toutes ces nuances et tous ces 


contrastes, ct il a tini par réconcilier avec le public ce 
verlueux ivro^ne et cc scclérat converti, 

m 

Bussine a été fort remanjuable et fort goúlé dans 
le role du baron. Ce personnage boutfe réunit toutes 
les qualités, ou plutót tous les défauts qui font rire 
intelligence bornée, jaiousie féroce, pollronnerie 
insigne. 11 est évident que Bussine gagnerait comme 
acieur, s’il pouvait donner plus de jeu à sa physio- 
nomie, plus de mobilité à son masque. Mais il est 
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si aimé comme chanteur, qu'on le lient à peu près 
quitte du reste, et qu’il tire des eífets comiques de la 
brusquerie de ses mouvements et de la raideur de son 
• maintien. 

En somme, on a bien fait de rappeler tout le monde 
à Ia fin de la pièce, eton aurait mieux faitsi Toa avait 
aussi rappelé M. Tílmant, Torchestre et íes chceurs, 
L’oeuvre de M. Ambroise Thomas traversera triom- 
phalement Téle, et gagnera l aulomne et Tliiver par 
une longue suite de représentations frucíueuses et 
brillantes. 
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Ü PKIU-COMIQUB : LA SÉllAPHINA, paioleS (le M. DE SAINT* 

GEOiiGES, inusit|ue de m. üe saint-julien. 


’ ÍM Séraiiklna ou C()ccmioR fait le inrron^ lei est le 
titre de ia jolie piòce ea uii acte, ((u'après bien des 
ajourneineiUs et bien des remises rOpéra-Gomique 
s’est enfin decide à donnea^ saniedi dernier, par une 
tempér ature à cu ire les oeufs dans leur coque. L’ac- 
tion se passe dans une gorge étroite.et profonde des 


Apennins, près des ruines d’un vieux temple que des 
brigands pleins d’esprit ont choisi pourleur quarlier 
général. En voyaiit ces piliers degrades couverts de 


mousse et de roíices, ces IVoiUons, ces futs de coion- 
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nes ílont le marbre est creusé sans cesse par reau qui 
suiiite d travers le roclier, cette grotte Immide et 
soinbre tapissée de líerre et obstruée de roseaux, 
j'enviais, à part moi, Ics voyageurs ussez proteges 
par le ciei pour toniber dans cet heureux repaire. 
Dieu mest témoin tfue j’aurais bien volontiers, ce 
soir-là, changé ma loge coiitre une cavenie. 

Qui ne connaít les brigands d’opéra-coniique ? 


Fra Diavolo, la Shime et víngt autres pièces de cc 

t • 

genre ont tellement popularisé ie lype du voleur 
aimable, poétique et vertueux, qu'on ne veut plus 
croire aux vrais bandits, et que rien n’est inoins in- 
téressant ni nioins neuf qu’uhe bistoire de volcurs. 
Pour rajeunir celle-ci, les auteurs ont emprunté 
une scène du fameux brigand Luigi Vampa, dont il 
est parle dans le roman de MontC’C?'isto. II y avaít 


niieux à faire. Le dernier bandit d’un certain rang 
que ritalie possédait encore, il y a quelques mois 
à peine, est ce pauvre Passatore, si mécbammentmis 
à mort par les dragons du pape au momerU oü i* 
changeait de souliers. On pourrait tirer plus d*un 
sujet de pièce de la vie de cet liomme extraordi- 


naire. 
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C’était un assez joli garçon, qui avaitfait ses huma- 
nités, savait un peu le grec, et avait de fort belles 
inanières, Profitant des proclamations sévères qui 

r 

défendent, dans tous les Etats du pape, aux habitants 
des villes et des campagnes, de garder aucune arme 
offensive ou défensive, il se présèntait à midi aux 
portes d'une ville. marchait droit k la caserne, et 
commençait par garrolter Ia garnison, composée de 
cinq ou six carabiniers, ayant bien soin de leur faire 
le moins de mal possible. Puis il s’installait dans im 
café, faisait venir les notables de la ville, les inter- 
rogeait avec bonté sur Tétat de leurs aííaires, et leur 
fixait la rançon quil entendait prélever. On Irailait 
de gré à gré: les uns donnaient de Targent, d’autres 
préféraient les prestations en nature. Passatore s’est 
toujours montré fort accommodant. 

Souvent il donnait des banquets oü il invitait les 
autorilés. Les malheureux n’avaient garde d’y man- 
quer, car le Passatore était homme íi ne point sup- 
porter Timpolitesse d’un refus. II faisait gaiment les 
honneurs du repas, plaçait à sa droite le brigadier 
qui était chargé de Parréter; à sa gaucbe ie juge qui 
aurait dú lecondamner à étre pendu. Naturellement, 
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ces inlortuiitís convives avaient la mine contrainte et 
Taír préoccnpü; ramphitryon redoublait alors de 
gràces et de soÍns; iI leur adressait les questions les 
plus aimaiiles, s’étonnait tie leur peu d’appétit, cau- 
sait littérature, musique, tiiéíUre, liuvait u la santé 
du güuvernemeiit et les renvoyait cliez eux avec tou- 
tes sortes d’égards. 

Un trait bien curieux de sa vie etdont aucun bri- 

gand ne s’était avise avant lui, c’estd’avoir fondé une 

* 

décoratioii. II avait deviné Tesprit du tempset le pro- 
grès des moeurs démocratiques. — « Tout le monde 
veut avoir sa plaque et son cordon, s'était dit Pas- 
satore; comme il est peu probable que les souverains 
de TEurope songent à me décorer, je vais créer mon 
ordre, dont je serai à la fois le chancelier et le dis- 
pensateur. » Si bien que lorsqu'il rencontrait dans 
une expéditíon dangereuse, les dragous du pape, ses 
ennemis irréconciliables, s’iis faisaieiU résistance, 
il les rossait, s’ils se montraient bons enfants, Í1 les 
décorait. Et qu’on ne se moquc pas de ce nouvel 
ordre de chevalerie. Dans certains moments, il a été 
très-reclierché et très-utile; j’ai des raisons de croire 
qu’on le porte encore. Aussi, iorsque vous voyez dans 
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un bal ou dans une fête quelíjues-uns de ces clieva- 
liers d*industrie qui se glissont^ on ne sait comnienU 
dans les meilleures maisons, allublés d’un ordre 
étrange ou (Vune plaque inconnue, dites, sans crainíe 
de vous tromper : r/esl Ia décoration de l^assatore. 

Mais revenons aiix bandits de M. de SaintdJeorjiíes, 

qui ne sont quedes bandits pour rire, de joyeux ra- 

pins, sans sou ni maille, toniliés dans une cmliuscade 

\ 

de Luigi Vampa, et quecelui-ci garde chantal)lenient 
chez lui, danssa grotte, en attendant quMl leur trouve 
deTouvrage. Vous vous rappelez cetamusantchapitre 
de (jil /ilas oii il est force de servir les voleurs. 
Vampa en use avec ses rapins bien plus bonnêtement: 
il lesnourrit, lesliébergeet leslial)ille à ses frais sans 
leurdeniander, en échanged’unebospitalitési nobleet 
si généreuse, le moindre dessin ni la moindre aqua- 
relle. Mécène, à côté de ne Yainpa, n’était qu’un cuis- 
tre. Aussi, Toisiveté, qui est !a mère de tous les vices, 
inspire*t-elle à nos jeunes artistes une plaisanterie 
exécrable. Volant la gardc-rol)e de leurs voleurs, 
arinés de leurs couteaux, de Iciirs pistolets, de leurs 
carabines, coities de leurs chapeaux pointus, déli- 
gurés par des barbes pusticbes, ils funl une peur bor- 


ê 


a • 



.s 

4 » 






%' 

t 






I 


c?’; 




I 





42 


LES GRANDS GÜIGNOLS 


■ rible à une charmante tiile, la prima donna du 

théâtre Argentina, dont Tun de ces jeunes dróles est 

amoureux, La cantatrice se croit bei et bien au pou- 

voir de vrais brigands, d'autant plus.qu’on fait subir, 

en sa j)résence, au marquis de Montefoscolo, son pro- 

tecteur et son compagnon de voyage, le supplice de 

Tantale renouvelé de la scène, si connue, du baron 

Danglars. Ici les auteurs de ia pièce ont un peu pillé 

nion ami Dumas, soit dit sans reproche. Mais, que 

voulez-vous? l’occasion fait le larron. Ils nous en 

avaient prévenus dans leur titre. Tant il y a que la 

Séraphina, avertie par sa soubrette du tour pendable 

que Ton vient de lui jouer, jure d'en tirer vengeance, 

et, dans une scène fort jolie et fort bien amenée, au 

moment oü le faux bandit vient de lui rendre la 1Í- 

* 

berté, elle se montre tout à coup si éprise de ces ro- 
cbers sauvages, de ces moeurs étranges, de cette vie 
agitée et menacée, de ces périls, de ces combals, de 
ces angoisses, que le pauvre Léoni, le brigand pour 
rire, cominence à s"a!armer sérieusement de la pas- 
sion romanesque qu’il vient d’allumer dans cette tête 
folie, liref, la cantatrice lui signifie qu'elle se trouve 
fort bien de cette grotte et qu’il n’y a point d^état pré- 
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í 

férabiíi à celui cie brigahcl. 


D^accord! d’accord! bal 


butie le peintre; il y a des états moins brillants, peut- 
être, mais plüs honnêtes et píus calnVés. — Je ne cbn- 


nais point de carrière, dit Partiste en s’exaltant, plu 


poétique, pIus orageuse, plüs propre à touríier la 

% 

tüte et à loucher le ca3ur d’une temme. — Oui, mais 
cette carrière íinit souvent pár line ascension fá- 
chcuse. — Eli I c’est là le triomphe du bandit. — 
Cette situalion, cjui est la meilleure de Ia pièce, a ins¬ 
pire au müsicien uii charmant duo, bien coíiiposé, 
bien dialogue et tout à fait dans le bon style d’opéra- 


comique. 


La S 



ina iie veut pas en 


• 1 .# ■. • 



; ce n 


f t ' # I * * i * * 

qu’au niomeiit du clangér sdprèmè qiréllè consentira 


à se jeter dans les brás d uh hoirime* elle adore le 

mariage m extremis. Mais le danger h’est pas si loin 

« 

qüe nos deüx étourdis le pehSeht; càr voici le mar- 
quís de Moníefoscolo, écbappè parniiracle aüx com- 
pagnons dê Vámpa, qui ahíioncè d’ün dir triòmphant 


Pari ivèe dés dragons. LesbanclÜs, Taux ou vrais, sont 
cernes de toutes parts; les rochers se couvrent de cas 
ques brillants; lês soldáls vÜnt faire feü, lòrsque la 

i fc * 

Séraphiná épérdüe se jetlc dans les bras dé Léòni, 
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Tout s’explique; les rapins oíent leur fausse barbe et 
montrent leurs papiers; les dragons tournent par Ic 

ílanc ganche, et M*’® Séraphina ajoutera à son nom 

% 

de demoiselle celui de Léoni, lors de ses prochains 
débuts au tliéiitre de Turin. 

Telle est Ia pièce, ni bien neuve, ni bien compli- 
quée, mais rapide, amusante, et jouée avec un vrai 
talent. Le dialogue ii’aboiide pas en traits d’esprit; 
mais les acteurs y suppiéent, Ainsi, Sainte-Foy, qui 
joue le róie du marquis, ne trouve à dire, dans les 
grandes situations, que cette exclamation nouvello : 
Bhig! et la dit de sa petite voix de fausset et avec des 
intonations si grotesques, que la salle entière éclate 
de rire. Gependant M. de Saint-Georges s'est donné 
le luxe d’un collaborateur, M. Dupin le vaudevilliste. 

A qui desdeux faut-il attribuer cestrois syllabes d'un 

* 

si hauteomique: Bing! bingí bingt^o. soupçonne fort 
M» Dupin d’avoir faitees trois mots-là. 

La musique est Touvrage de début d*un composi- 
teur aimable et fin, connu par ses succès de salon, et 
par des ballets écritsen collaboration avec M. Adolpbe 
Adam. M. Clémenceau de Saint-Julien a trouvé cbez 
le public la menie sympalhie et le même accueil quMÍ 
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est habitue à rencontrer dans le monde* Sa partitioii, 

d"une juste mesure, plutôt sobre que di íluse, ce qui est 

un grand niérite pour un débutant, ne manque ni de 

légèreté,ni d’élégance,nide grácej iii d’esprit. J’ai cru 

y rencontrer quelques moüís de ma coima issanee. 

G’est peut-être une erreur; ne iious arrivc-t il pas 

tous les jours de saluer un inconnu, que nous prenions 

de loin pour un de nos plus chers amis? II y a de si 

étonnantes ressemblances ! 

■ 

L^ouverture est écrite avec soin; I’alIégro en est 
surtout remaríjualde; mais je ne sais quelle niaudite 
phrase de Ilossini s’tUait fourrée, en ce moment, dans 
ma tête, et m^empêcliait d’entendre le jolÍ motif de . 
M. de Saint-Julien. 

Une cavatine d’un style large et simplc, et cbantée 
par Audran avec une extreme douccur, un trio en la 
bémol (rune facture excellente, un choeur, un grand 
morceau d’ensemble, termine par le bolero de rigueur, 
une romance cliarmante en ú naturel, dont je felicite 
sincèrement M. de Saint-Julien, un grand air tout sur- 

•II 

chargé de roulades, de flori lures et de points d’orgue, 

et le duo entre Audran et Lemaire, dont j’ai déjà 

parlé, voilà tous les morceaux de Touveage; ou les a 
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tous applaudis. Ge demier duo estlraité de main de 
mailre. II eút sutíi pour ouvrir à M. de Saint-Julien 
les portes du tliéâtre, oü il aura désormais ses gran¬ 
des entrées. 


lí) aoút 1851. 
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opÉft.Ucoii íQUE : josEPÍii 
prose, môlé de chants, 
musique do méhul, represento 
M fóvrier 1807; repris lo 11 
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d’ALEXÀNDRE- nÜVAL, 

3 pour la premicre fois le 




II y a (le cela près d’un demi-siècle. M. llaour- 


Lormian, qüi, vit encore, venait de fáire jouer sa 
Iragédie cie Joseph. Lé lendemain, des aiiteurs, dès 
artistes, des gens du iiionde et des gchs de lettres 
dínaient chéz Sophié Gay, ou Tòn i^encontráit 
alors Ia plus spirituelle et la meilleure <5òmpagiiie 
de Paris. Alexandre DuvaletMéhul étaient au nombre 
des convivies. Oh iie parla que de la liouvélle picce. 
Les uns trouvaient ciüb le poíite avait bien fait de 
cDudrè, h ceSujet trop aimple^ une conspíl^álíob de sòn 
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cru et un épisode d’airiour. M, Duval pensa que son 
confròre avait eu lort, 11 fut seuI de son avis. On Tat- 
taqua de toutes parts, et Méhul lui porta le défi de 
traiter ce sujet biblique dans toute sa simplicité pri¬ 
mitive. Duval accepta Ia gageure, et il ne demanda 
que deux semaines pour lire sa piòce, G’était assez 
cavalier, comme on voit. 

« Aussi tout le monde s’en allait-il très-content, 
dit M. Duval, dans une courte notice placée en tete 
de sa brocbure, excepté moi, qui, cheminant avec ce 
bon Méhul, me reprochais en riant moii entêtemenU 
et prévoyais déjà tout le travail, peut-étre inutile, 
qu’il allait me causer. Gependant, arrivé chez moi, je 
me mis à rélléchir à la maniòre dont je traiterais le 
sujet; et comme il m'était positivement dcfendu d’em- 

m 

m 

prunter aucun épisode, puisque c’était là le motifde 
notre discussion, et qu’il me fallait cepeiidant amener 
des situations fortes et interessantes, je ne trouvai 

d’autre moyen d’y parvenir que de faire un réprouvé 

* 

de Siniéon et un aveugle de Jacob. Une fois cette 
donnée admise, je fus toutsurpris de la facilite que je 
trouvais à faire marcher mon action. Mon fut'ieux 
Siméon formait un contraste avec la douceurimpeu 
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monotone de Joseph, et la perte de vue de mon père 
Jacob, m’offrait roccasion toute naturelle d’employer 
ces méprises de personnages qui sont d’une si grande 
ressource pour amener des situations plus ou moins 
interessantes. » 

J’en demande bien pardon à la rnémoire d*Alexandre 
Duval, ni lui ni aucun écrivain de son école n’ont 
jamais rien compris à la poésie de la Bible. Je ne lui 
reproche pas d’avoir liàté de quelques mois le der- 
nier voyage de Jacob et d’en avoir fait un aveugle, 
Ce patríarche n^était que boiteux, Ce dont je plains 


M, Duval, c"est d*avoir défiguré, travesti le livre saint 
et d’avoir remplacé ce grand style de la Genèse par un 
dialogue plus que naif. — « Pourquoi, mon père, dit 


•? 


Denjamin, a-t-on des ennemis quand on fait le bien^i 
— Parce quMl y a des méchants, mon fils! » O Dieu 
dlsrael, souffrirez-vous qu"on prête de telles balour- 
dises à votre bien-aimé serviteur, qui vous a con- 
templéface à face au bout de réclielle éclatante? 

Cette legende de Joseph est d*unesimplicité et d'une 
beauté admirables. A part le sens prophétique* et 
mystérieux qui se cache sous cette allégorie sacrée, 
jamais niHomère, niDante,ni Shakspeare n’ont pris 
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plus viveméíit la nature siir \e fait, II n*y a poínt dans 
Ia pocsie Immaine de drame plds âimple et plus tou- 
chant. Tous les caracteres sont Fortement accusés. 
Les passibns, les jalousies, les haines implacables qui 
s’allumaient au sein de la famille, entre les enfants de 
diliérentes mères, et dotit Ia traditlbn s’est pèrpétiiée 
jusqu'à nos jours dans les nioeurs òríentales, sont 
peintes dè niain de máitre et dans les couleurs les 
píus sombrcs èt les plus terribles. 

lluben, c’est-à-dire le fils de la Vision^ Tenfant de 
Lia quele Seigneur avait rendue féconde pour Ia ven- 
gér des ihépris de son mari, est un des premiers per- 

sonnâges de ce drame intime. Riiben n’était point 

* 

cruel; c’est lui et non pas Neplitali, comme le pré- 
tend M. Duval, qui conseílla à ses frères d’épargner 
Joseph. (( Ruben, les ayant entendus parler ainsi, 
tâchait de le tirerd'entre leurs mains, et il leur disait: 

. Ne le tuez point, et ne répandez point son sang; mais 
jetez-le dans cette citerne qui est dans le désert, et 
conservez vos mains pures. 11 disait ceci dans le 
dessein de le tirer de leurs mains et de le rendre à 
son pére. » Mais Ruben s’était rendu coupable d’un 
crime affreux que son père, mourant, lui reprocha, 
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en présence de la famille assemblée> en le foudroyant 
de sa malédiction. II avait aimé Ia servarite Bala, 
une des lemmes de .Tacob. Gonnaissez-vous rien de 

f 

plus effrayant, de plus sombre et de plus fatal que 
cette coière si longtemps coiicentrée, qui n'éclate 
qu’au moment süprême! « Ruben, mon fils ainé, 
vous étiez ma force, et vous êles devenu la principale 
cause de ma douleur. Vous vous êtes répandu conime 
I'eau. Puissièz-vous ne point croitre, parce que 
vous avez monté sur le lit de votre pôreet que vous 
avez souillé sa couche, » 

Siméon et Lévi étaiéht les plus sanguinaires de la 

» 

bande; ce sont eux évidemment qui ont dú proposer 
aux autres d egorger Joseph. M, Duvaí fait dire à 
Siméon : Mes mains sont pures du sang des hommes. II 
faut que M. Duval n'ait jamais Ju la Bible. Pour 
venger renlèvement de Dina, Siméon et Lévi avaien t 
massacre en un seul jour tous les males de Sichem. 
Ecoutez la voix courroucée de Jacob: « Siméon et 
Lévi, frères dans le crime, Instruments d'un carnage 
plein d’inju5tice... Que leur fureur soit inaudite! » 

Je ne saisnon plus oü M. Duval a pris que le carac¬ 
tere de Joseph est d'une douceur monotone. G"est lui qui 
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P ; A Taítadit à plaisir, Hien de plus grand, de plus nohie, 

F ' ^ 

[. de plus généreux, de plus fier que ce pàtre, élevé 

R 

j par son mérite et par la visible protection du Dieu 

h vivant, à Ia plus hauie dignité de rempire, apròs 

i 

í Pharaon. II est beau, il est chaste; son visage est si 

,1 ^ 

; agréable, que les filies ont rouru sur la muraille pour 

le voir. La femme de Teunuque Putipliar ne s'est 
I point contentée de courir sur la muraille; elle 

1 a échoué dans sa lionteuse entreprise, et Pindi- 

ij gnation de Jüsepli a marque d’im fer rouge Pépouse 

impudique aux yeux de la postérité Ia plus reculée. 

- ^ 

I Intrépide dans radversité, modestedans la grandeur, 

* 

' . jamais homme n’a été plus digne de sa fortune. 

1," Pharaon lui a mis au doigt son anneau, insigne du 

I pouvoir suprême ; ÍI Ta fait montíM* sur I’uii de scs 

cliars, le second après le sien, et a fait crier par un 
I liéraut que tout le monde eutà íléchir le genou devant 

L • * 

lui. On ne Tappelle plus que celui qui commande^ et 

f 

; , non pas Cléopbas, s’il vous plait. C’est encore à M. 

m 

I Duval que reviehtriionneur d'avoir trouvé ce nom-là, 

[r*í 11 me seml>le que si j’étais Joseph je serais peu flatté 

% 

1 

I • 

de m'appeler Ciéophas. 

\ 

- '■ Aussitut qu’il a reconnu ses frères, ii ne fond pas 
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en larmes et ne se jette point tout de suite à Icur cou. 
ce qui serait d’un caractere peu éievcet peu viriL l! 
les interroge avec dureté, il va jusquVi les traiter 
cVespions, il niaitrise et cache son émotion soiis une 
couleur feinte ; il s’emporte, il jure par la tête de son 
roi. il fait lier Siméon, le plus violent de tous, le fait 
jeter dans un cacliot, et le retient en otage pendant 
que ses autres frères vont cliercher Benjamin. Et cc 
n’est que lorsqifil entend à travers une porte les 
pleurs et les gémissements de ces malheureux, qui 
s’écrient, dans leur désespoir : « C’est justement que 
nous souíTrons tout ceci, parce que nous avons péché 
contre notre frère » c'est alors que son coeur se brise, 
et qu’il pleure à son tour. M ais il lave bien vi te ses 
yeux pour ne point montrer sa faiblesse. Oíi est cette 
douceur monotone dont se plaint M. Duval? Jamais 
la nature humaine n’a été mieux observée. 

Je ne connais point de scène plus déchirante que 
oelle entre Jacol) et ses fils qui veulent le séparer de 
Benjamin. G’est le cri de Tàme dans sa plus simple et 
plus douloureuseexpression ; le vieillard resiste : une 
désolation morne s’étend conime un linceul sur cette 
maison silencieuse et sur toute la contrée airamée; 
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les fils n'ont plus de pain, mais ils n'osent reparler íi 
Jacob d’uii projet qui abrégerait ses jours. C’est 
alors que ce pòre consterne s’écríe avec une indicible 
ainertume : « Iietournez cn Egypte pournous acheter 
un pcu de blé. >> A quoi Juda repond : a 
commande là~has^ ilous a déclaré sa voloníé, avec sei“ 

ment, cn disüntr Yous ne verrez pointmon visage, u 

» 

moins que vous n’aiiieniez avec vous le plus jeune de 
vos frcres.» 

Et Jacob, dans sondcpit paternel: ãG’est pour mon 
malheur que vous lui a vez a|)pris que vous aviez 
encore un autre frèrê ! » 


La douleür rend l’homnie injiiste; Les enfants ré- 
pondent avec une souniission, une hilmilité qui niontre 
bien à quel point on redoutait, dans ces ages prinii- 
tifs, la puissance paternelle. Quepouvioiis-nous íaire? 
répondent les enfants. « 11 nous demanda par ordre 
toiite la suite de notre famille ; si notre père vivait, 
si nous avions un frcre. Et nous lui répondimes 

conformément à ce quMl nous avait demande. Pou- 
vions-nous deviner qu'il nous dirait; Amenez avec 
voiís votre jeinie frcre ? « 

Puisque M. liuval voulait traiter ce sujet simple- 
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ment, et tel qu'il est raconté dans Ia Bible, je ne sais 

w 

pourquoi il s*est privé de l’épisode de la coupe, ie 
plus dramatique et le pliis touchant de cette histoire. 
C’est un stratagème inventé par Joseph pour garder 
Renjamin près de lui. Juda se jette alors à ses pieds, 

I 

et il faut entendre ce que Ia douleur et le désespoir 

iui donnent d^éloquence et de persuasion pour tou- 

clier le coeur du ministre irrite. La répétition des 

mêmes mots, des mêmes phrases ajoule à cette ini- 

mitable tirade un mouvenient et un charme extra- 

ordinaires, Je ne puis résister au plaisir de copier ce 

passage : « Juda, s*approchant alors plus près de 

Joseph, lui avait dit avec assurance : Mon seigneur, 

permettez, je vous prie, à votre serviteur, de vous 

adresser la j)aroIe, et he vous niettez pas eii colore 

contre votre esclave, car, après Pharaon, c’est vous 

■ 

qui etes mon seigneur. Vous avez demande d'abord u 
vos serviteurs: Avez-vous encore votre pÈre ou queLpie 
autre frère ? Êt nous vous avons rópondu : Mon sei¬ 
gneur, nous avoiis un père qui est vieux et un jeune 
frère qu’il a eu dans sa vieíllesse, dont 16 frère qui 
élait ntí de la mêrne mère est mort; il ne reste plus 
rjue celui-là, et son père raimc tendrement. Vous 
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diíes alors à vos serviteurs: Amonez-le-moi, jc serai 
bien aise de le voir. Mais nous vons rtípondimes : 
Mon seigneur, cet enfant ne peut quitter sou perc; 

car, s’il le quitte, il le fera mourir. Vous dites à vos 
servitenrs : Si le dernier de vos íVères ne vieiit avee 
vous, vous ne verroz plusnion visage. Lors donc que 
nous fumes retournés vers notre père, votre scrviteur, 
nous lui rapportumes tout ce que vous aviez dit, mon 
seigneur. Et notre père nous ayant dit: Hetournez en 
Egypte pour nous aclieter un peu de blé, nous lui ré- 
pondimes; Nous nc pouvons y aller seuls. Si notre jeime 
frère vient avec nous, nous irons ensemble, mais à 
moins qu’il nevienne, nous n’osons nous présenter de- 
vant celui qui commanrie en cepays-là. II nous répondit: 
Vous savez que j’ai eu deux filsde Racbel, mafemme. 
L’un d’eux étant allé aux champs, vous m’avez dit 
qu’une bêteFavait dévoré, et il neparaitpoint jusqiFà 

cettebeure. Si vous emmenez encore celui^ci et qu’il 

¥ 

lui arrive quelque accident dans le cbemin, vous 
accablerez ma víeillesse d’iine affiiction qui me con- 
duira dansle tombeain Si je me presente donc à mon 
père, votre serviteur, et que Tenfant n’y soit pas, 


comme sa vie dépend de celle de son fils, lorsquMI 
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verra qu’il n’est point avec nous, il mourra... Que ee 
soit donc plutüt moi qui sois votre esclave, puisque 
je me suis rendu caution de cet entant et que j’en ai 
répoiidu à mon père. )) 

Donnez ces mots si simples à un acteur de taleiit, 
et il fera pleurer le public. En eíiet, Joseph n’y tient 
plus. « Âlors les larmes lui tombant des yeux, il 
éleva fortemeiit sa voix, qui fut entendue des Egyptiens 
et de toutela maison de Pbaraon, et il dit à ses frères: 
Je suis Joseph. Mon père vit-il encore ? Mais ses frères 
ne purenl lui répoiidre, lant ils étaient saisis de 
frayeur. » 

Voilà le déiioúment; il n’y en a point (raiUre. 
Tout ce qu'on ajoptera après cela ne pourra qu’ali'ai- 
blir rintérét et fatiguerle spectateur. 

Etienne-Henri Méliul, un des plus grands mailres 
de récole française, a écrit siir la pièce à peine ébau- 
cbée d’Aiexandre Duval une partition du plus grand 
style et de la plus sévère beauté. II a jeté les spien- 
deursde sa musique sur les pauvretés dece dialogue 
niais, tout farei d’alexandrins baroques ; il a touclié 
ce plâtre informe, eten a faitunestatue impérissable. 
Des ebants larges et nobies, une lleur de gràce et de 
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poésie primitive, une eouleur biblique excellente, 
telles soht les qualités qui ont placé si haut cet ou- 
vrage dans Testimedes musiciens et desartistes. II ny 
a que douze morceaux, douze chefs-d^oeuvre. MéhuI 
avait quarante-trois ans quapd il mit la main à cette 
partition. II était dans toute la maturité de son talent, 
Les succès de Cherubini stiraulaient son zele et dou- 
blaient son ardeur pour le travail. Son enfance s’était 
écoulée au mílieu du recueillenient et de la solitude, 
sur les hautes inontagnes des Ardenncs; il avait été 
élevé dans Tabbaye de La-Yal-Dieu. II avait contracté 
des goúts simples, une grande douceur de caractere, 
un penchant à la rêverie et a la tristesse; il y avait 
appris à aimer et cultivei* les tleurs. Ge fut la plus 
grande passion de sa vie, après Ia musique. 

J insiste sur cette première éducation de Méhul, 

parce. qu’il parait s’être inspire de ses souvenirs d'en- 

tance dans les plus charmanís tableaux de Joseph. II 

avait eu le bonheur d’etre presente à Gluck et de 

• * 

pouvoir rappelcr son maitreet son ami. 11 profita de 
ses leçons et de ses conseils ; il donna successivement 
au théâtre Euphrosine, Alonzo et Com, Stratomce^ 
Adrien, etc., plus de quarante ouvrages de toiit genre. 
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et il cnmposa une infinité tHiymnes, de cantates et de 

chansons patriotiques, parmi lesquelles il faut citer 

le Chant du dépari, qui a partagé la vogue de la 

Marseilla üe . 

« 

Méhul avait voulu s’e3sayer aussi daiis la musique 
boutte. L’Empereur soutenait, et je suis de Tavis 
de TEmpereur, qu il faut laisser le bouire aux 
Italiens. Cela piqua Méhul, et il fit bientut repré 

fe 

senter 1*trato, dont le quatuor célebre estune des [)lus 
charmantes clioses qui soient à la scène. Après la 
chute du rideau, Martin, qui jouait Scapiu, vint 
annoncer au public que Touvrage qu'on avait eu 
riionneur de représenter était dei sújnor Méliouly et il 
prononça Vu à Ia nianière italienne ; épigramme in- 
nocente qui iCempécha pas le public de préférer à 
r/rato du signor Méhul, le Mariage secret de M. Ci- 
marosa, 

Méhul aimait la gloire et sentait vivement réniula- 
tion commc tout arliste séneusement épris de sonart. 
Mais il dédaignait rintriguc et les succés factices. II 
était d’une probité rigoureuse et d'une rare élévatíoii 
de sentinients. Napoléon avait voulu le nommer son 
maitre de chapelle. II demanda à partager la [)lace 
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avec son rival CIieruhinL Ne me parlezpas de eethomine. 
s'écria TEmperetir, qui ne |)Oiivait soufíVir ni Cheni- 
biiii ni sa musique, etil <loima la placei Lesueur, 

Yoici Ia preniière distribution de Joaeph ; 

* 

JacobjSolié ; Josepli, Elleviou; llenjamin, M™* Ga- 
vaudan; Siméon, Gavaudan ; Huhen, Gavaux ; 
tali, Paul; etc. 

Cette musique large et sévère qui n’ãvait eu d’abord 
que Padmiration des savants et des artistes, a été 
accueilliece soir même, avec un vif entliousiasme, ce 
qui temoigne hautemeiit des progrès qu’on a faits 
dan$ ces derniers temps. La répétition générale, qui u 
eu li8u mardi soir, et à laquelle nous avoiis assisté 


avec un grand nombre de personnes, avaitdéja íixe 
nos impressions. L’ouverture, liabilement travaillée, 
n’est point comparable i celle du Jeune IJeririy 

qu’on dut répéter deux fois de suite, et une troisième 
tois, dans lecourant de la mêmesoirée, à la place du 
troisième acte, qu’on ne vouiut pas entendre. Mais 
s’il est vrai que Touverture de Joseph a nioins de 
cliarme;et qu’unepénible recherclie s’y traiiit par en- 
droits, en revancbe, les inélodies qui se succèdent 
depuis le lever du rideau jusqiPà la tin de la pièce. 
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sont d*une piireté, trune nobiesse cl d’une grâce ini- 
niitables. íl faudrait tout loiier et tout redemander, 
les deux premiers morceaux, que tout le monde sait 
par ceeur : Vawement Pharacm^ etc., et A peine au 
sortir de Venfanre \ le beau linale: Quel irouhle vom 
saisit; la délicieuse prière au début du second acte, la 
romance de Benjamin, la magnifique entrée deJacob, 
le trio, le finale : O mon Joseph t cher enfant de mon 
cwur ; et le choour ravissant des jeunes filies : A nos 
chants^ à mire harmonie; et le duo de Jacob et de 
Benjamin, et le grand morceau (fensemble qui le 
suit, et le chceur íinal. 

L’ouvrage est monte avec un grand luxe de cos¬ 


tumes, dont la richesse ne nuit pas u 1 exactitude. Les 
décorations sont fort belles, surlout celle du second 
acte, qui represente, dans lelointain, la vue de Mem- 


pliis éclairée par le jour naissant. II y a, au troisième 

acte, un 1‘estin splendide et digne en tout point de la 

cour de Pharaon. M. Perriii ne pouvait se dispenser 

de bien faire les choses. La bonnechère tient une trop 

large place dans fliistoire de la famille d’lsrael pour 

1 

qu’il soit perinis de lésiner sur cet article. Pendant 
qu’Ksau chassait dans les bois, Jacob restait à la 
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maison pour faire la cuisine, et tout le monde sait 
qu’il avait uii talent particulier pour accommoder les 
legumes. Le bonhomme Isaac aimaít les morceaux 
délicats. Aussi Rébecca dit-elle u sou fiis: « Allez mc 
chercher deux chevreaux des meilleurs que vous 
pourrez trouver, atiti que j’en prepare à votre père 
une sorte de mets que je sais qu’il aime. » Rachel, la 
douce Rachel, céda son mari, qui Taimait tendre- 
ment, pourunepoignée dc maiidragores. Eníin Joscph, 
dans ce banquet célebre ou il scella sa réconciliatiou 
avec ses frères, lit servir à Benjamin une portion 
cinq íbis plus grande qu’aux autres, au risque 
de lui-donner une indigestion, par excès d’aini- 
tié. 

Le role de Joseph, créé par Elleviou et repris 
ensuite par Bonchard, qui Ta gardé si louglenq)s et 
avec un si grand bonheur, a été íort bien rempli par 
un jeune honime, .JI. Belaunay-Hiquier, qui s’était à 
peine montré au théátre. 11 a dit avec un juste seiiti- 
mentle premier morceau et la romance traditionnelle. 

il joue avec chaleiir et chaute avec grâce. C’est un 

% 

petit tenor grave qui se rapprocbe beaucoup plus du 
baryton que du ténor, et qui doit prendre garde à ne 
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point forcer sa voix. II fausseraiten voulant monter 
tout d’une haleine et sans précaution. 

Jamais le role de Jacob n'a étó aussi bien chanté, 
de Taveu de tous ceux qui assistaient à la première 
representaiion et aux reprises successives de Toii- 
vrage. Bussine senible fait exprôs pour ce role; sa- 
voix large, pleine, onctueuseetpurecaressemollement 
1’oreille et remplit Tânie d’une douceur ineííable. 
Gomme acteur, il ne laisse rien à désirer, II ne 
justifie pas assez, peut-être, le Uive úe vieillard ?*€$- 
pectablc qu'on lui donne à chaque instant. Avec une 
barbe blanche, lelle que le ciseau de.Michel-Ange Ta 
tailléepour son Moise, il a lefront tout uni et le teint 
d'une fraicheur extraordinaire pour son âge. Je sais 


bien que Jacob n’avait alors que cent quarante-cinq 
ans. Mais il avait eu des ciiagrins. Aussi, dit-il à 
Pharaon qui lui faisait riionneteté.de lui demander 


son âge: « II y a cent trente ans que je suis voyageur, 
et ce peíit nomhre cfannees, qui n’est pas venu jusqu’à 
égaler celui des années de mes pères, aété traversé de 


beaucoup de maux. » Bussine peut donc risquer 
quelques rides sans se compromettre. 

Couderc s*est surpassé dans le role de Siinéon. 11 a 


\ 





























t 


/ 




CHAMiS CUIC.NOLS 


eii des moments de désespoir sombre, d’égarement, 
de violence, qui ont faitcourir uii frisson sur la salle. 
Far son jeu toujours vrai, pas son accent souvent 
inspire, il compose et relève un personnage que Fau- 
teur a pétri de lieux-conimuns, de non-sens et de 
rognures, Cette prose iiicroyable, cu passaiit par sa 
bouelie, se transforme, s^ennoblit, devient ferme et 


souore, et ce n’est que quand le tour est fait, quand 
rémotion est produite, íiu’on s’aperçoit qull vient 
de dire des phrases eomme celles-ci: Mon ame est 
noyée ramute une me)\ ou bien : « Je me proinenais 
dans une vaste plaine dunt 1'étendue se perd dam 
Vhorizon. » 

Lefebvre a dit sa romance et tout son role 


avec uu gout exquis, une simplicité et une grâce 
qu’on nesaurait trop louer. Elle respire à Faise, elle 
ne hâte ni ne ralentit les mouvements ; elle nerefait 
j)as Ia musique des maitres à sa convenance ou à son 
caprice. Enfin, cette jeune artiste est Fespoir et le 
Benjamin du théâtrc. 

Jourdan^Poiicbard, Carvalho, Duvernoy, ont trouvé 
moyen de se faire reiuaiajuer dans des rôles secon- 
daires. 
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En somme, c’est uii graiid hoiiiieur pour M. Perrin 

i 

(ravoir si hien monlé’oet important ouvrage, et, si 
rargent vient avec riionneur, je crois qu’il ne s’eii 
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OUVERTURE DE l’opéra NATIONAL (Ancien Théâtre-Iüs- 
lorique). — mosquita la sorcière, opéra-comique en 
trois actes, paroles de mm. scribe et gustave vaez, 
musique de M. boisselot.— le maitre de ciiapelle. 

— LE BARBIER. — m11« DUEZ. 


Et d'abord Ia salle de rancicn Thcâtrediistorique 
n’est plus reconnaissable. On sait que, par une hi- 
zarrerie dont je n’ai jamais pu me rendre compte, 
on était parvenu à résoudre le plus désagréable des 
problèmes : à quelque point qu’oii les plaçut, les 
s[)ectateurs voyaient parfaitcment la scòne, mais ne 
se voyaient pas entre eux. La séquestratioii était 
absolue et coinplòte; c’était un tliéâtre cellulaire. 
Yous eiitendiez souyent au-dessus de votre tête un 
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éclaí (Ití rire argentin, joyeitx ct elair; vous avanciez 
le cou, vous sorliez à moitié de votre loge; impossi¬ 
ble de voir les deux jolies lèvres à travers lesqtielles 
ce rire avait passe. Souvent la voix rFun ami long- 
temps absent retentissait lout près de vous dans le 
couloir; vous couriez après celte voix qui s'éIoignait 
saiis cesse d’étage eu ctage;et soudain, ô douleur! 
lorsque vous alliez Tatteiiidre, cet ami si cher, si 
avidenient souhaitc, un mur vous arretait hrusque- 
ment. Tu ndras pas pliis loin, vous disait ce mur 
implacable ; car tout était prévu pour empêclier les 
gens de se reiicoiilrer; les corridors n’avaient aucune 
communicaüou entre cux; les sorties élaient nom- 
breuses et diverses. C’était évidemment le piau d’uii 
bomme qui avait peur des liuissiers. Ces dispositions 
singulières, ces dégagements secrets, cette ingrate 
ordonnancc convenaient peut-etre aux persomiesqui 
avaient leurs raisons pour garder le plus stríct in¬ 
cógnito. Le ma ri et la femme qui ne vivaient pas 
dans une parfaite harmonie pouvaient aller au 


spectacle, cliacun de son cdté et avec sa societe 
particulière; le déhiteur ne voyait point son créan- 
cier; le garde national entété et réfractaire, blotti 
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clans un fauteuil de galerie, se moquait iiiipuiiénieiit 
de son sergent-major, placé au-dessous de lui u 
rorchestre. Mais en dehors de ces cas exceptioniieis, 
c’était, pour le commun des spectateurs, un supplice 
intolérable, un raíiinement de cruauté inouí, que cet 
isolement sauvage auquel on les avait coudamnés. 
Hien de semblabie n’existc plus daris Ia nouvclle 
salle. On se voit, on se dit bonjour, on se salue de 
du sourire et de la main. Plus de cachots, 
plus d’oubliettes, plus de ces caveriies sonihres, d’ou 

m 

Ton entendait sortir, de temps à autre, les rugisse- 
inentsconfus d’im peuple invisible. La prison Maxas 
a disparu pour faire place à rOpéra-National. 

Rien de plus riant, de plus frais, de plus riche, 

c(ue cetle decora tion Jilanc et or, splendidémeiit 

« 

éclairée par deux lustres et par quatre candélabres^ 
dont les branches dorées jaillissení. du fút des colon- 
nes aux deux cutés du prosceriium, La couleur rouge 


amarante des fauleuils et des draperies fait vivement 
ressortir les toilettes, L’(eil n’est plus altristé par ces 
deux grands nuirs vides sur lesquels on avait oublié 


d’écrire : « Défense d‘atlicber sur ces nuirs, elc- » 


Les galeries, par des courbes gracieiises, vont rejoin- 
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dre les avant^scènes, dont on les avait à tort et vÍo- 
lemment séparées. L'encadrement du théâtre est 
d’une grande richesse et d’une rare élégance. Un- 
nouveau rideau, peint par M. Rubé, tombe en larges 
plis de velours rouge, orne de franges et de crépines 
d*or; on a déménagé les bustes de Corneille et de 
Molière pour faire les honneurs de la nouvelle salle à 
Lully et à Gluck. On lit aussi sur la frise ou sur les de- 
vanlures de Ia preinière galerie les noms de Boiel- 

dieu, de Weber, d’HéroId, de Bellini, de Mozart, de 
DalayraCs de Ghérubini, de Grétry, Parmi ces compo- 
siteurs illustres, de tous les pays, de toutes les écoles, 
seul le grand nom de Kossini brillepar son absence, 
Cet oubli est impardonnable, surtout ]orsqu’on a 
recours au Barbier' dès íe lendemain de rouverture. 

Par une innovation commode, mais peut-etre im¬ 
prudente, on a placé au*dessus de la scène un cadran 
d’horloge qui indique IMieure au public. Presque 
tous les grands théâtres dltalíe ont leur cadran et 
leur horloge à Tendroit le i)lus apparent de la salle; 
mais en Italie, oü les nuits sont plus belles que les 
jours, oü, en sortant du spectacle, on va se promener 
dans les jardins publics et aü bord de la mer, on 
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MÜSQUITA LA SORCIÈRE 71 

voit avancer l’aiguille sans inquietude et sans peur; 

tandisque, en France, oü Theure de minuit n’est que 

rheure des fantòmes, des cochers de íiacre et des 

portiers, réclamant Ia double course et Tamende, il 

est à craindre que la vue d'une horloge n*inspire au 

■ 

public les plus tristes réílexions. 

La direction nouvelle ne pouvait faire plus large- 

ment les choses, ni avec plus d’intelligence et de 

soin. Elle s’est adressée pour la pièce d’ouverture 

à MM. Scribe et Gustave Yaez, deux noms qui por- 

tent bonheur et imposent le succès. La musique est 

de M. Boisselot, auteur d’un ouvrage tres-applaudi à 

. rOpéra-Gomique : Ne iouchez pas d la reine. G’est uii 

compositeur distingue, studieux et palient, que 

* 

M. Boisselot. Tout le monde s’accorde à lui recon- 
naitre de la facilite, de Fabondance, de la mélodie et 
de la verve. íl peut lui arriver parfois de rencontrer 
sous sa pUime des imitations et des réminiscences, 
mais si Ton retranche de son oeuvre ces parties para- 

V 

sites et superílues, il lui reste encore un grand fonds 
de musique oríginale et charmante. 

'Le sujet de la Sorcière n’est ni bien nouveau, ni 
bien ditiicileà racoDter. G’est un don Juan tempéré 
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et aclouci, uii don .luan corrige par Tamour et qui 
irattend pas pour se repeiitir que la niaíii de la statue 


de pierre lui doniie une dernière étreinte, et que íout 
son corps devicnue un brasier ardent. En passant de 
Madrid au Mexique, vers la nioitié du siècle dernier 
(car je crois pouvoir placei* i’action en Í7o0) ce don 
Juaii de seconde main a pris le noni de don Manuel, 
lils du vice-roi niarquis de Jaral (je prie l’acteurde 
ne point redoubler IV; les Espagnois ne connaissent 
point de lettres doubles). Don Manuel parcourt la 

r 

province, entouré d’une bande de niauvais sujeis, ses 
compagnons de débauche, épousant tout ce qu’il 
rencontre siir son cheniin, et ílanqué de Finévitalile 
Eejiorello qui s’avise, de teinps à autre, de Iiii taire 
un bout de niorale. Seuleinent Carasco (prononcez 
bien IV, si vous ne voulez pas dire unesottise). nioins 
poltron et nioins gourniand (jue Leporello, plus hon- 
nête et pius conséquent (jue Sganarelle, ne cherche 
point inidi à (juatorze henres, et ne recule devant 


aucun danger lors<pi’iI s’agit 


de dire Ia vériíé íi son 


maitre. 


()n se souvient de Tadinirable tirade du valei de 
don Juan : « Sachez, Monsieur, que tant va Ia cruche 
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à Teaii qu’enfni elle se brísc, et, commc dit fort bieii 
cct auteur que je ne connais pas, rhomme est en ce 
monde aiiisi que Toiscau sur ia branche; Ia branclie 
est attaehée à Tarbre; qui s'attaclie à Tarbre suit de 
bons préceptes; les bons préceptes valent inieux que 
les belles paroles; les belles paroles, etc., etc., etc. » 
Le Garasco n’a garde de s^embourber dans cet adora- 
ble Jouillis de sentences. 11 i^aisonne froidement 
comine un procureur, il ne dit pas seulcment à son 
maitre : Monsieur, vous serez damné à tous les dia- 
bles; il ajoute aussi, ce quí parait Ic toucber davan- 
tage : Monsieur, vous serez brulc par rinquisition. 

En dépit de ccs sages conseils, don Manuel pour- 
siüt le cours de ses frcdaincs; il tombe au milieu 
d’iine noce de village, abuse de la bonnc foi d’un 
alcade imbécile, mange le repas dc noce, grise le 
íiancé, se substitue en soa lieu et [)lace, et peu s’en 
faut qu’il ne consomine son abominable entreprise 
en se glissant dans la chambre de la mariée. Ileu- 
reusement qu’il y a de par le monde une sorcirre, 
nomniée Fernande, cousine ile doii Marmei, ou son 
bon génie si vous raíinez mieux. Gette Fernande, qui 
e^L une rude voyagcusc, suit son couain nuit et jour, 

II 
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par monts et par vaux, à pied ct i cheval, pour 
l’empêclier de faire des folies. Le vice-roi a résolu, 
dans sa sagesse, de marier sa iiièce à son fils. Fer- 
nande ne dit pas non; mais elle veut convertir don 
Manuel avant que de Tépouser. Elle prcnd les traits, 
les allures et le charmant costume d’une bohémicnne, 
et, à la faveur de ce déguisemeiit, qui lui sied à 
ravir, elle a si parfaitement cnsorcelé son cousin, 
qu’au moment oü celui-ci va frauchir Ic seuil de la 
chambre ou Tattend la pauvre lillc qu’il a si iiidi- 
gnement abusécj Fernande, par sa voix de sirene, 
Tatlire doucement vers les montagnes, Ic séduit, Ic 
captive et le fait tomber à scs genoux. Cependaiit, lo 
vraí Peblo, si traitreusement dépossédc par don Ma¬ 
nuel, profite du nouveau caprice de ce rival dange- 
reux pour rcntrer dans son domicile et pour expliquer 
à sa íiancée la déplorable erreur dont elle allait être 
victime. 


Qui est surpns le leiidemam ue la noce, renverse, 
scandalisé au dernier pointf C’est Talcade Galardo, 
c’est la tante Dolorès en trouvant près de sa nièce 
Búnita un graiul nigaud de jcune liommc qui n'ost 


que le vrai mari et que rda prend pour le séducteur. 
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Quelle infamie í s’écrie la tante, jamais pareille chosc 
n’était arrivée dans ma famille... aussi tott — Qucl 
exemple pour sa tante 1 s’écrie Talcade Galardo en se 
couvrant Ia figure. Enfin tout s^explique. Don Manuel 
essaie encore de faire Ia mauvaise tête; mais sa 
cousine le menace du saint-oílice, et il n'y a plus à 
hésiter. Une sorcière parlant au nom du saint-oíllce, 
ceci est plaisant. Tant il y a que Ic cousin se conver- 
tit tout de bon et qu’il abjure sa vie passee aux pieds 
de sa cousine. Fernande se fait alors connaitre, on 
entend des cris d’allégresse, et Toii voit parai Irc au 
fond du tliéàtre le vénérable carrosse du vice-roi, 
marquis de Jaral. 

Après une ouverture composée de plusieurs niotifs 
de la partition/rouvrage debute par une introduction 
très-ctendue, et, si Ton peiit dire, très-étofiée. Ce 
sont d’abord les couplets de Dolorcs et de Bénita : 
Ma niece, tenez-mus droite; puis un clioeur de bohé- 
miens dans lequel nous avons remarque une char- 
mante phrase en ré mojeur : Nous amonSj nous 
ckantons^ puis Tair d’entrée de la sorcière, dont lo 
refrain est fort joii; et enfin uu cheeur dejoie rempH 
d^animation et de mouvement. 
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Le clioeur des jcunes lilles qui vienncnt cherclier ^ 
Ia fiancée pour la coiiduire à Noíre^/Mme-dc-Guada- 
lupc, esí d’une coupe lieureuse et d’une couleur 
cxcellente. 11 v a là des airs de dansc, mêlés du tinte- 

k/ f 

mcnt joyeux du carillon, et sur lesquels se détaclie 
eu mille dessins bizarres et avec une pétulance follc 
une petite llúte à la façon des pifferarí. 

Le duo du balcon est bien écrit et bien en situa- 
tion. Seulemeiit jc trouve fort maladroit qu’on ait 
íaissé débiter au tenor un si long dialogue d’exposi- 
lion, dont on aurait pu cliarger son valet dccliambre. 
Dès qu’un tenor entre en scèncj il doit chanter; le 
public est pressé de Tentendre et de savoir à quoi 
s’en tenir. II ne faut donc pass’amuser à lui fatiguer 
le medmn de la voix par une tirade inutile. Ceei est 
éiémentaire, et je m’étonnc que des auteurs d'une si 
grande expérience aient pu roublier. 

Je passe sur un air avec cha3ur, qui irest ni bien 
neuf ni bien remarquablc. 

Le ünale commence par une petile cavatinc de 
rel)Io, en la majeiu\ et se termine j)ar une chanson à 
boire Irès-aiiimée, tròs-bruyante et très*ap[)laudie, 

Le second acíe est le mieux réussi et il me seuible 
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infinimcnt supórieiir aux deux antros. Les couplels de 
Bcnita au lever du rideau sont cnipreinls de la naíveté 


cliarmante des vieiix 


noels niéridionaux. Vient en- 


suite un fort beau duo entre don Manuel et Rénita. 
Mais ce qui a ravi Ia salle entière, c’est !e clioeur de 
noce, dans lequel sont encadrés les plus délícieux 
couplets du monde, rhythmés dans le genro des ai rs 
espagnols, et qu’on a voulu entendre une seconde 
foiíL M'^® Mendez les a dits merveilleusenient bien. 


r/est j)cut-être le plus grand suceès de la soirée. 
Le finale se composc d’iin clioeur des contipagnons de 
don Manuel, d’un autre clioeur de jeunes lilles qui 
fait contraste avec le premier; de Ta ir de M*^® Rou- 
vroy^ parfait d'expression et de sentiment, et enfin 
d’un grand trio dramatiífue qu’on a couvert d*une 
triple salve d’applaudissements. Ce morceau, large- 
ment trai té, sort du cadre de To pera de genre et 


vise au grand-opéra. Ce qui a frappé le public, c'est 
un de ces grau d s elVcts de sonorité que Verdi a mis à 


la mode. 


Un cbarmant diietüno entre Peblo et Rénita ouvre 
le troisieme acte, oii Ton remarque ensuite une au- 
bade en so/, un trio entre don Manuel, raubcrgisle, 
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fit Garasco, ct un chceur d’exécration et írinvectives, 
Ce chüciir m’a paru fort beau; mais comme il a été 
roccasioti de plusieiirs malentcndus entre rorcheslre 
et les clioristes, je conseille à Tauteur d’eii faire le 
sacritice. Le duo final enlève le public. L'andante, 
d’un caractere doux et plaintif, est cbanté par le te¬ 
nor seuI, interrompu par quelques exclamations à 
lartç du soprano; la stretta, ciitrainanto et passioii- 

iiée, est reprise ensemble avec force, et produit sur 

0 

raiiditoire un effet irrésistibla. 

M**® Kouvroy joue la Sorcwre. Elle avait déjà 
cbanté dcux fois, si je ne me trompe, à 1’Opéra- 
Comique; mais des oífres brillantes lui étant venues 
de la province, elle a fait un assez lon^ séjour u Mar- 
seille et à Rordeaux. Rouvroy a plutot gagné que 
perdu pendant son absence. Elle a été vivement 
appiaudie dans le finale du deuxièmo acte et dans Ic 
dernier duo de Toavrage. 

M’'® Mendez, qui s’appelait tout dernièrementLous- 

K 

tauneau au Conservatoirc, a ol)tenu, dans le role de 
Dénita, un succès si briliant, si spontané, si coniplet, 
que la pauvre filie en était tout étonnée. Lorsqu’on Ta 
rappelée avec les autres artistes, après la chuto du 
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rideau, elle n’a fait qu*un bond de sa loge, oü elle était 
déjà rentrécj à la rampe. Sa voÍx d’une très-grande 
fraiclieur, sa niélhode simple et nalurelle lui ont 
gagné tous les suffrages. Eíle a dans les traits, dans 
Ia personne, dans le jeuj je ne sais quoi d’étrange et 
d’un peu hagard qui surprend au premier abord; mais 
on s'y accoutume et on fmit par y trouver du charme. 

Le tenor, M. Michel, a la voix dhin timbre agréable 
et sait fort bien la conduire, 11 a reçu, dit-on, des 
leçons de Tadolini, ct a débuté brillamment à iMilan 
avcc la pauvre Glairc Belloni, enlevée si jeune à Tart 
et au théatre. ^L Michel n’était pas, Tautre soir, dans 
Ia pléiiitiide de ses moycns. II aurait eu besoin de 
rcpos. On Ta tant fait répéter, et si vite et avec si peu 
de ménagements, quà la répétition gcnérale il n’en 
pouvait vraiment plus. II demandait gnlce pour deux 
ou trois jours, mais rautorilé s*est montrée inílexi- 
ble. II y allait apparemment du salut de la Repu- 
bliquesi le théatre n’ouvrait pas au jour dit. Périssent 
les ténors plutòt que les principes. M. Michel a donc 
fait des clforts surhumains pour s’acquitter de sa 
tache, et le puhlic a payc en bravos tant d’abné- 


íraiion et tant 


de courage 
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Dans le Mmlrp de Chapelle^ débulait Ilibos, haryton 
fVun grantl mérite et d’un pliis grand avcnir, dont 
j’ai cu souvent occasion flc parler a propus des exer- 
cices et des concours du Conservaloire. 11 a élé 
applaudi à tout rompre, et M*'® Guichard a partagc 
son succès. 


Mais le véritable évéiiement, et, je le crois, uii 
des éléments de fortunc pour ce nouvcau tbcátre, est 
rapparition de M'*® Ducz dans le role do ílosine, du 
liarlner, qui a éte execute dès le lendemnin de Toii- 
verture. Ml'^ Duez serait fort bieu à sa place 
parmi les cantatrices les mieux douées et les plus 
acconiplies du Tliéatre-Italien. Depois sa sortie du 
Conservaloire, oü nous Tavions saluce comine une 
des meilleures élèves de Damoreau, elíc a 

fait d’iminenses progrès. Sa joiie voix de mezzo- 


soprano a gagné en force et en étendue. Elle cbanlc 
bien, elle vocalise à ravir; tous ses traits sont d’une 

grâce cxquise et d’un goiit parfait; avec cela une 

* 

tenue, une décence rare, et les plus beaux yeux du 


monde. Aussi fallait-il voir comrne ellc a été reçiie 


par cc public enthousiasle et tout neuf des boule- 
vards. J’ai voulu allcr exprès dans ce pays-là uii 
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(íimanclie. Si I'oii n’é(ait pas encore lixe sur le gcnre 
íl ouvrages qui peut le plus convenir aux habitants de 
CCS régions lointaines, inaintenant le d ou te n’est plus 
jícrinis: ce qu’il leur fauí,c*est tout simplement de 
la bonne musique bien cxécutée. Donnez-leur le plus 
de cbcís-d’ocuvrc que vous pourrez, ct ne voiis in- 
(|uiétez point dii 1 ‘csle. Je irai jamais vu de mcilleurs 
jLiges ni un plus exceüent pulilíc. 11 sest montre 
sévèrc et presque diir pour les artistes faiblcs et poiir 
les passages manques. Mais quels trépignements, 
quels Iransports lorsque rexécution était dígne du 
maitre doiit le génio se révélait peut-étre pour la 

tf 

première fois à ces natures vierges et primitives! 
Le parterre et le paradis, le peuple* en un niot, a 
donné pendant cette longue représenfation, les mar¬ 
ques du goiit le plus súr et de rinstinct le plus adini- 
mirable. Pas une nuance. pas un Irait ne lui est 
échappé. Je suis certain que si Uossini eút été là, lui, 
SI indiíiérent à la gloire, n’aurait pu s’empécher de 

m 

jouír de ce triomphe. 

Ce serait une grande injuslice que de refuser sa 
]):iri d’éIogesu Meillet, qui a très-spirituellement rem- 
pli le ròle de Figaro, Jc ne dirai rien d’Almaviva ni 


O. 
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ílc Bazile. II faut Icur laisser le tcnips de sc recon* 
naitre et de s’aguerrir. Je pourrais, tout commc un 
autre, entrer dans les critiques de détail, et donner 


uno libre carriòre à ma pddanterie. Mais c*est un 
thcüírc qiii commence, qui est très-ulile aux coiiipo- 
siícurs et aux arlistcs, et qui mérite qu’oii Ic sou- 


lienne sous lous les rapports. Ne rempêchons pas de 
vivre, sous prélextc de lui léinoigiier trop d’intérêt. 


30 soptemJjrc I8ut. 























INSTITÜT DE KRAXCE. 


ACADKMIE DES REAUX-ARTS, 


Séancc publique annuelle. 


L’cxactitude cst la politcsse des rois . et des 

académiciens. A deux lieures precises rAcademie 
entre en séancc, et garnit cn peu d’instants les glo ■ 
rieuses mais dures banqueltes sur lesquelles a plu- 

sieiirs fois siégé Tempereur Napoléon. M. Dumoní 

■ 

occupe le fauteuil du président; il a M. le secrétaire 
perpetuei íi sa droite, et à sa gaúche M. Garistie. 
Nous remarquons MM. les membres de la section 
musicale assis du même cóté, et formant prcsque un 
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soul grOLípCj MM. Aubcr, Iliikívy, Ad. Adam, Garafa, 
et Ic jeunc académicicn, M. Ambroisc Thomas, qui 
porte son nouvcaii costume avcc une grande é4^4fâWMí. 

D’habitude la séancc annuelle s"ouvre par une ou- 
vcrlure^ ce qui parait assez logique. Celtc année, 
rijonncur de faire euteiidre les premiers accords 
sous la voúte du palais Mazarinest écliu à M. Deíles, 
un revenant de ííome, qui a fait aussi sa eantate dans 
son temps, avant de partir pour Ia villa MédieíA. 
M. Detíès a fourni son ouverture et de plus une sym- 
pbonie au choix de Messieurs de 1 'Institut. On a 
clioisi la symplionie; mais comme ellcetait trop lon- 
gue pour Ia circonstance, ou Ta coupée en deux et on 
n’a servi au public, en guise de liors-d’ccuvre, que 
Vandante et le scherzo, Ges morceaux ne manquent 


pas d*attrait, mais jc suis presque certain que j eusse 
préféré Fouverture, si je Tavais entendue. 

M. Lemaire, notre excellent sculpteur, a lu ensuite 
avec beaucoup de patience et de résignation, un 
assez long rapport sur les envois de Rome. C’est une 
critique ofiicielle adoucie et bienveillante sur les ou- 
vrages des pensionnaircs; elle iFa pas un grand inté- 
rêt pour le puijlic. 
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A la lecture du rapport, a immediatcment snccedé 

la distribution des prix, avec les applaudissements 

* 

et les accolades de rigueur. Un jeune hommc, M. Bon- 
nanlel, premier grand prix de sculpture, n’a pu vc- 
nir à rinstitut pour y recevoir sa médaille ct sa 
couronne. Lorsqu’Íl a su qu’il avait eu le premier 
prix, réaiolíoii du jeune artiste a été si vive et si 


grande, que sa sauté en a etc altérée, et qual a dú se 
retirer à la campagne chez ses parents pour se ré(a- 


blir. Ce trait si touchant, amioncé par M. Raoul- 
Uoclielte, a été couvert d’applaudissements sympa- 
tliiqiies. 

Les accolades sont Tépisode plaisant de la séance, 
ct, à ce titre^ on n’aurait garde de les supprimer. A 
Tappcl de son nom lelauréat rougit et se trouble; il 
cherche de tous cotés, dérange quinze ou vingt per- 
sonnes, enjambe deux ou trois rangs de banquetteset 
fmit par frolter sa figure au menton de son profes- 
^ scur; cela donne au public des tribunes, qiü ne 
l)rillc point par Turbanité, un aiímirable pretexte 
d’exercer sa belle humeur et sa tiirbulence* Quelques 
proíesseurs, qui n’ont point de gout pour ces ten- 
dresses de parade, s’esquivent au moment dangereux. 
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M. Pradíer s'est éclipsc, laissant son fils h sa place. 
Dois-je avouer mes rúpugnanccs? Je suis un peu 
comnie les Anglaís; j’ai une aversioii décidée pour 
CCS sortes d’emhrassenients. J’honore rAcadcmíe^ 
j’estime tous ses membres, mais je serais mcdiocre* 
inent ílattéde le.s embrasser. 


Après la distributioii des prix, M. Raoul-Rochette 
a kl une notice bistorique sur Granet. La vie agitée et 
orageiise de ce peintre oirrait un assez beau sujet 
d'étude. Jecilerai deiix passages de cette notice, qui 
rappellent deux cpoques de ia vie de Granet, oü ce 
brave et vaillant aríiste, fils d’un maçon, s’est trouvé 
en rapport avec deux grands personnagcs. 

La première fois, c’était au siége deToulon. 


« Lc siége de Toulon était commencé; lasociéíé po- 
pulaire d'Aix se levait en masse pour y prendre part, 
ct elle voulait emmcner avec clle un artiste digne des 


hauts faits qu’clle se promettait d’y accompiir. Le 
jeune Granet céila sans peine íi une illusion si ílat- ^ 
teuse; Ia disette désolait sa ville natale; sa pauvre 


famille éíait en proie à tous les besoins, et il esperait 
la servir de loin comme peintre, plus qu’il iie pré- 
tendait servir la republique comme soldat, Voiià 
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donc notre artiste de seize ans parti pour le siége do 
Toulon, oü la première nuit qu'il passa avec ses ca- 
marades, dans une grande bastide dévastée qui do- 
minait la position des deux armées, fut cmployée u 
admirer le sublime tableau qui s^oíírait a lui, dans 
cetíe longue suite de feux de bivouac qui se déta- 
chaient sur le foiid d'une nuit sonibre, et dans ce 
profond silcncCj qui ii’était interroinpu que par le 
bruit de qiielques obus; spectacle si noiiveaupour un 
enfant, si intéressant pour un artiste, qui n’avait alors 
que lui pour témoin, et qui, le jour d’après, ne devait 
plus être revu par un grand nombre de ceux qui y 
assistaient. 

« Le lendemain, il s’agissait pour lui deremettre au 
général français le billet qui devait le faire admettre 
au camp. Toute la journée se passa sans qu’il en 
obtint les moyens; eníin le soir étant venu, et le ge* 
néral renlre à son quartier, notre pauyre artiste, 
tremblant de tous ses niembres, parut devant 
riiomme de guerre, qui fut toucbé de son émotíon, 
qui raccueillit avec bonlé, et le fit asseoir à sa table, 

■k 

au milieu de tous ses officiers. L’un d’cux, dont 
M. Granet ne savait pas encore le nom, mais qui était 
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jeiine, pale et maigre, avait reçu tlii général Fortlre 
de le placer au pare dartillerie en qualité de dessi- 
nateur. Ce fut pendant ce repas, tout anime d’uiie 
gaietó militaire, à la veille d’un conibat, et oíi les 
jeunes ofíiciers s"appelaient familít.TomeiU par leur 
noin, que M. Granet apprit celui de I ofíicier 
auquel il était recomniandé : il s’appelait Goiia- 
parle. » 

La seconde fois, c’etait a Ia cour de Louis XVíir. 

« M. Granet passa la plus grande partie de sa vie à 
Rome, oü il aimait tant à peindre. ÍI fit pourtant 
plusicurs voyages en France, oü il avait été précédé 
par sa renommée. La première fois qu’il revit Paris, 
c’était en 1819. Il apportait au salon de cette annee 
un tableau de San Benedetto à Suhiaco^ qu’il regardait 
comme le meilleur de ses ouvrages, avec la troisièine 
édítion de son Choeur des Capucins. C’est devant ce 
dernier ouvrage/iue se porta constannnent la foule. 
Le roi Louis XVIIÍ v avait faít mettre son faiiteuil, 

Ai' 

pour s’y faire présenter rartiste, qu’il voulait décorer 
de Ia Légion d’honneur; et, avec cette gràce de Pes- 
prit qui, chez un souveraín, devient une faveur nou- 
velle, il lui dit, en lui remellaní Ia croix. ; Mon- 
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•imiv Granei^ on m a rnpjmi(’‘ qa*on venait d' 
hmit du cnpucin qni se moueke. » 


89 
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Oii a goütü CCS (leux passages, dont le second sur- 
lOLit est piquant. Je voucirais pouvoir ajouter que 
íoutes les autres anecdotes dont^l. Ic secrétaire per- 
pcluel a cru devoir surcharger son rccit ont t*i.c 
accueillies avec le mème intérct ct sans aucune mar- 

I» 

que cViniprol)ation. jMais c’cst alors que M. Raoul- 
Rochette pourrait m*appliquer, avec justice, cctte 
plirase de son d iscou rs : // // a ioujours rjuelfjue chose 
de fauT dam U7i artkle de joimmG tnême fiuand ií s'}j 
troiwe heaucoup dc vrai, 

Lacantate du jeuiie lauréat qui va bientut quiltcr 
Paris pour se rendre dans la ville cternelle, sort de la 
ludlité et de rinsigniíiance ordinaires. S'il n’y a pas 
heaucoup d’originaiité, il y a de la mélodie, dc la 
grâce dans ce premier essai, une grande clarté, une 
orchestration sage et sobre, point dc bruit, point 
d’exagération, aucun de ces mélanges de tons et de 
couleurs qui se rencontrcnt si volontiers dans la mu¬ 
sique des jeunes gens. M. Adolphe Adam a inilie rai- 
sons d’ütre content de son élcve. Ce M. Delebelle Ini 
fait bonncur; il y a dans ce jeuiic lionime rétoile 
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d’un fompositeur agréable ct facile, ct si, à son rc- 
tour d’Iíalie, il ne noiis rapporte pas fpielques beaux 
operas^ bien écrits, bien cliantants^ on iic pourra 
plüs se fier à rien ni à personne. 

I! faiit dirc aussi que Fauteur des paroles ne s’est 
pas cr j obligó d’t‘tre niais pour paraitre simple et 
naíf. Cetíe jolie scèiie est d’un critique spirituel, d’un 
écrivain pleiii de goüt, de finesse et d’cxpérience. 
Melé sans cesse aux jeunes musiciens, íi cause 
des rouclions qu’il rcniplit aupròs du Conservatoire, 
M. Ecloiiard Moniiais sait mieiix que personne Ics su¬ 
jeis qui leur conviennent et la manière dont ií faiit 
les trai ler. C*est une véritable bonne fortune de Ta- 
voir pour poete. I/idée de ce toiichant épisode est 
tirée des Jlíte Prif/ioni^ ce livre a d mi rabie de Silvio 


Pellico. II n’y a que trois personnages (cela est de ri- 
gueur) : Silvio, Gcmma et Beppo, Ic geolier. 

Après une courte introduetionj dans un récit fort 
triste, mais empreint de cette douco resignation qui a 
tant fait verser de larmes sur les mallieurs du poete 
martyr, le prisonnier se demande par quel crime 
il a perdu la liberte. G’est Boulo, le ebarmant tenor 
de rOpéra-Gomique, absent depuis un moís par 
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congó, qui remplit lerôle de Silvio. 11 a fait sa ren- 
trúe à rinstitut avant de Ia faire au théatrc. On re- 
connait, aux premières notes, sa voix si pure et si 
bien timbrée; on leve les yeux vers Tespòce de dcmi* 
lune^ toiit près de Ia coupole oíi sont nichéslcs cban- 
teurs et Ton sourit lorsque Boulo dií ce vers: 

Sous les plombs de Venise il faut donc qiie je mcurc! 

car, à la vérilé, les combles du Palais Mazarin ne res- 
scniblent pas mal aiix plombs de Venise. 

L'air qu’il chante ensuite en si hrmol a vivemenl 
ému Tauditoire. L’andante est fort joli, et on ne saii- 
rait le rendre avec plus de suavité ct de charme. 

Mais le refrain d’une barcarole interrompi tout à 
coup le cliantdu prisonnier : c/est Gemma, dont les 
accents mélodieuxchangent cet enfer en paradis: 

Un gondolieri passant par là, 

Dit : Que m’importe tout cela? 

Vous avezpour vous la Fortune; 

Moijjo rògne sur la laguiie 
lít sur le cceur de Paola, etc. 

Ces jolis couplets, dont le mouvement cadcncé et 
monotonc imite le bruit dos ramcs tombaiit siir les 
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eaux vertes du canal, ont étc si bienditsparM"® Mio* 
lan, que je ne m’étonne pas que le prisonnier ne 
veuille plus quitter soii cachot, lorsqu^on vient lui 
annoncer qu'íl est libre. 

Libre! O mon Dieul G’est à riiumanité, u la clé- 
mence de M. Edouard Monnais que le pauvre Silvio 
doit sa grâce, La vérité est qu’on le tira des Plonibs 
pour lejeter dans les aííreux souterrains du Spielberg. 
Mais voici comment les choses se passent dans la 
cantate. P>oulo et M’'eMioIan se disent, à travers les 
barreaux, les plus tendres choses du monde, ce qui 
fait un petit duo en ré fort convenable, lorsqiie Merly 

í * 

survient, bon diable aufond, comme touslesgenliers, 
et qui n’a qu’un seul défaut: c’est de vouloir à toute 
force grossir et assombrir sa voix de basse-taille. 

Le geólier (c’est là le sujet du trio) ne comprend 
rien à cetíe étrange fantaisie, d’un homme qui vcut 
demeurer en prison lorsqiPon lui ditde s en aller. 

Partir! ne plus 1’entenílre! Oh! non, c’esl impossible! 

« 

II croit que le compère est fou; c’estreiret du soleil 
qui darde ses rayons brulants sur les combles du 
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pulais ducal, et ule la raison aux malheureux qui 
vivent dans cette fournaise. Ainsi parle, en grossis- 
sant sa voix, le geôlier Merly; mais il se trompe. Sil - 
vio n’est pas fou, il csl simplement amoureux. 1! nc 
vcut point de la liberte si Gemma doit rester captive. 
Celle-ci na qu’uii mot à dire : Je suis libre aussi I et 
voilà la cage ouverteet Ics oiseaux qui ne demandent 
plus qu’u s'envoIer. Le public bat des mains, le lau- 
réat part pour Rome, et nous gagnons les bureaux 
du joiirual pour vous rendre compte, à la bate, de 
cette longuc et interessante séance. 


ü oclobre 1831 
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GYM NASE M ÜSICA L MILITAiRE : DisUibutlon (IcS 

pour les coiicours de 1851 . — tíiéatre-italien 
Ouverture, ^ pastou. — bénédict. 


Ce n’est que sous Louis XIV qu*on commcnra :i 
s’occuper sérieusement, en France, de la musique 
militaire. Le grantl roi daigna rendre des ordon- 
nances pour rcgler les marches, les batteries, les 
signaux, Ic nombre de musiciens attachés à chaque 
corps et les instrumenís dont ils devaient faire usage. 
Les quatre compagnies des gardes avaieiit chacune 
sept tronipettes et un timbalier; il y avait par com- 
pagnie, un trompette qui restait auprès du roi, 
suivait ses carrosses, était de toutes les cérémonies 
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et íle toutes les fêtes, et ces quatre musiciens [n-ivilé- 
giés, vèt^is de velours bleu cliamarrc d’argent 5 
prenaient le titre dc trompettes des píaisirs; non pas 
que leur inslrument fut bien agréaljle^ mais parcc 
qLi’ils étaicnt [)lu3 immédiatemeiit aux ordres du 
roi. 

Lully ne crut point dcroger cu composant des 
marches et des Jaiifares, des airs de fifres^ de haut- 
bois et de trompcttes. Xõus avons dc lui Ia fameiise 
marche des mousquetaires^ écrilc par ordre de 
LouisXlY, ii Saint-Gcrmain-en-Layc, l’an 1070. Au 
reste, Ic tambour ct le íiíVe n’ont pas rmi à Ia répu- 
tation do cc maitre, ui à sa fortune. Si quelque prince 
étraiiger venait ii passer par Versailles, -LuIIy, aussi 
grand compositeur qudiabile courtisan, ne manquait 
pas de lui faire hommage d’un joii morceau pour 
lamhour, etraltcssc, ou le pense bien, ne voulait pas 
être cn reste de courtoisie avec le musicien. La 
marche du duc dc Savoíe, qui ne .se*composc que de 
quatre mesures, lui valut Io porírait de ce prince 
entouré de diamants. C était, u dirc íre.\[)erls, un 
cadeau dc milie louis. Avouez (lue il. dc Savoie 
dcvuil aímer ruricuscaient Ic tanibuur! 
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Après le grand roi et le grand siòcle, toiit parut 
dtígénérer, les lettres et les arls^ la musique de 
chambre et la musique militaire, l éloquence et la 
tragédie, les violons et les fifres. La décadence fit des 


progrès si rapides, que Rousseau s’ea étonnait eu ccs 
termes ; « C’est une cliose à i*emarquer;, dit-il^ que, 


dans le royaume de France, il ii'y a pas uu seul 

trompelte quí sonne juste, et la natioa la plus guer- 

* 

rière de TEurope a les instruments militaires les plus 


discordants. Durant les derniòresguerres, les paysans 
de Bolieine, d’AutricIie et de Bavière, tous musiciens- 
iiés, 11 e pouvant croire que des troupes réglées eussent 
des instruments si faux et si détestables, prirent tous 
ces vieux corps pour de nouvelles recrues, et Ton 
ne saurait dire à combien de braves gens des tons 
taux ont coúté la vie; tant il cst vrai que, dans Tap- 
pareil de la guerre, il ne faut rien négliger de ce qui 
frappe les seus. » 

Le Conservatoire nalional fondé, comme on sait, 


sur la proposition de Cliénier, par un décretdcla 
Gonventioii, le l::í thcrmidor an ni, rendit de grands 


servÍL‘e3 à Tart, ct surtout à la musif|ue militaire. On 


assLirc qu'cn moins de deux amiées cet établisscmeiU 
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qui naissait à peine, founiit plus de quatre centís 

musiciens aux armées de la íicpublique. Au reste, à 

\ 

cette époque, on n’en demandait pas tant pour mar¬ 
chei* à la frontiòre, les recrues prenaient ce qu’elles 
trouvaient; si clles n"avaient point de musique, 
elles priaient le ménétrier du villagc de leur jouer 
un pas redoublé; si les violons leur laisaient défaut, 
elles chantaient la Marseiilaise, 

Bonaparte, cn arrivant au consulat, supprima, 
d’un seul coup, toutes les musiques de cavalcrie. Les 
tempsétaient durs, le budget épuisé : on avait besoín 
d’hommes et plus encore dechevaux; on sacrifia les 
fanfares. Mais dòs que Tordre fut rétabli dans TÉtat, 
la musique devint Bobjet des soins les plus actifs et 
de la protection Ia plus óclairóe. Ün seul artiste, un 
soldat, David Buhl, forma, sous FEmpire, plus de six 
cents trompettes. L’empercur qui, dit-on, n"aimait 
point cet instrument (et qui oserait Fenblàmer?) 
rendi t justice à David Bulil, et approuva fort sa 
sonnerie pour éteiudre les feux et sa marche sur un air 
de Grétry, 

Sous Ia Restauraíion, une lutte sourde et curieuse 
s’engagea entre le ministèrc de la guerre et les régi- 
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menls, dont on voulait réduire la musique. Le goii- 

vcrnement publiait des ordonnances; les régiments 

sen moquaient. Le gouvernenient disait à rinfaiUe- 

rie; Yous n’aurez pour deux bataillons que deux 

cors, deux bassons, une grosse caisse et une paire de 

* 

cymbales, Les régiments s’iniposaient des reíenues 
pour sedonner, à leurs frais, des hautbois, des llutes, 
des trombones, des trompettes et une muítiliide de 
bassons, de clarinettes et de cors supplémentaires. 
Enfin le l)on sens reinporta. M. de Clcrmont-Tonnerre 
augmenta le nombre des musiciens d’infanterie, et la 
cavalerie garda ses fanfares. 

Ces tracasseries mesquines, ces absurdes préven- 
lionscontrela musique militaire n'ont cesse en partie 
que versl83o, époque à laqueile on comprit la neces¬ 
site de fonder un établissement spécial, pour donner 
à Tarmee de bons chefs et ddiabiles instrumentistes. 

p 

C’est là 1’origine du Gymnase musical, dirige dcpuis 
un grand nombre d’années par un ancieii militaire, 
un compositcur illustre et distingue, M. Carafa, 
nicmbre de Tlnstitut. Le Gymnase, qui ne contenait 
d’abord que quatre-vingUdix éleves, en compte au- 
jourddiui deux cent trente. Pour bien apprócícr 
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rutilití* íle ceíle instiliition vraiment nationale, il 
faudrait bieii se pénétrer riu rôlc important que la 
musique joue dans les armées cn temps de paix ou 
de guerre. Je voudrais pouvoir citer tout au long 

Topinion du marechal de Saxe siir une question dont 

* 

il était si bon juge; mais je suis force de renvoyer le 
lecteur à Toiivrage si remarriuable et si complet de 
M. Georíres Xaslner. 


La France 


laissé devancer par íoules les 


nations de TEurope sur une lirancbe d’art ou nul ne 
semblait devoir lui disputer Ia prééminence. Ou a 


fait bien des progrès depuis dix ou douze ans, et 
cependant je suis force d’avoiier qidil iFy a pas 
longtemps encore, les musiques d’Autrjcbe et de 
Prusse Temporlaient de beaucoup sur celles de la 
France. Je n’ai jamais pu oublíer rémoíion profonde 
que j’éprouvai en assistant au grand festival militairc 
donné à BrubI à la reine Victoria par six cents musi- 
ciens sous la direction de M. AViepreclit. Cétait 


admirable de précision et d’ensemble. Les Allemands, 
quoi qu'on fasse, auront toujours sur les aulres peu- 
pies de grands avantages : ils apprennent la musique 
dès leur plus tendre enfance,; Íls ont Faniour du 
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travai 1, iinc patience proverl)iale, uno nió moiro 
cxcellente, ils savcnt par coeur treiite ou quaranlc 
morceaux; ils déchiíírent le reste íi premiòre vuo. 
On peut prendrc au hasard dans les régimeuts prus- 
siens, bavarois ou croatos, des musiciens qui ne se 
sont jamais vus, les rasseinblcr à la hute- et leur 
distribuer les parlies; rexécutiou sera toujoursiné- 
procbable. 

Cbez nous, il faiU so donner hoaucoijp pins de 
pcine, et les resultais sont infiniment plus douteux. 

Ladisíribution desprix annuelle aeulieu dimanche, 
à midi. M. le général Garrei et presida it la séaiice, à 
laquelle assistaient aussi le général Magnan et uii 
petit noml)rc d’élus; car Ia salle est si ctroite, que 
la moitié des invités ost forcéc de rcster dans la rue. 

Après la distribution des prix, les éiòves on 
exécuté diíférents morceaux de musique, quelqucs- 
uns de la composition des lauréats. Je n’ai pasen- 
tendu le jías de M. Penas qui avait ouverL la 

séance, mais on m’en a dit beaucoup de bicn, L’ou 
verture de Zcrllne a été renduc avec beaucoup de 
verve et (Pensemble. Puis on a chanté un cbreur sur 
lequel je serais bíen embarrasse de dire mon avis. 

ü. 
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Comme on exócntait Ic niorceau, un voisin trop pré- 
venant m’a montrc la tleinoiselle qiii Ta écrit, jeune 
ot jolie personne s’il en fut, avec de très-beaiix yeiix, 

I 

lille, m'a-t-on dit, crun brave militaire. J’avoue que 


1 


aitention que j’aurais du donner à TceLivre, je Fai 
donnée u Taiiteur. LYdève Excoula a joué ensuite un 
íiir varié de piston. 11 avait gi’and’peur et iie s’efit 
remis <ia’à Ia fin du morceau. Le clueur des Enfants 
iJe France a été fort íiien dit sons Ia direction de 


Ilnberí et de son jeune aide de camp Lévy. 
M. Masson, premier prix de composition de fanfare, 
a écrit un pas redouhlé bien vif et l)ien cntrainant 
qu’on a jouéen plein air, par égard pour Ia voúte de 
la salle et pour les oreilles des assistants. 

— Le Théâtre-Italíen ouvre ce soir par Lucrezia 
Borfjia^ un des pius I)eaux ouvrages de Donizetli. Mais 

m 

au lliéiitre, comme dans Is vie, lout n'cst qudieur 
et mallieur, et les operas ont leur destinée : Ilabent 
sxia /«/a.Tandis que Lxtcie deLaynmermoor faisait rapt- 
dement son toiir du monde au milieu des applaudis- 


sements et des Ijonneurs, il n’est sorte de contrariélés 
ni d’entraves qu"on ait épargnées à Lmrèce. Un juge- 
nient bien précieux sur celtc ceuvre importante est 
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colui dc Donizetti lui-iiiêmc. J’ai ià, sons les yeux, 
une lettre que mon pauvre ami et compatriole écri- 
vait le lendemainde Ia première représentalion qui 
venait d’avoir lieu à la Scala. 

On y verra avecquelle siniplicité el quelle convic- 
lion d’artiste le celèlire maestro y parle, dans uu 
épancliement de coeur, de cct oiivraj^^e qui a íiui par 
oblcuir partout le plus éelataiit succès: 


« llier, on a donné /.fíc/TUííí Horgia, úrée du drame 
do Victor Hugo. Le succès n’a pas èté grand 
pOLir le public, mais il est grand pour moi. Je seus 
que j'ai réussi à surmonler les diílicuUés les ])lus ar- 
dues, et de la manière que je m’étais proposée. C'est 
un ouvrage qui sorl de la ligne des sujets ordinaires, 
qui passe du simple au palhètique, du pathétique au 
joyeux, et du joyeux au terrible. Conserver à íravers 
une si grande variété de caracteres runité de 
conceplion et de style, ce n’ctait poiut, crois-ie 
bien^ une petite aííaire, et pour moi le résultat n'est 
point douteux, 

)) Le public, qui n’a pas trouvé dans Ia musique les 
cal)alettes ordinaires (le solite cabaleííe ), qui n’a pas 
vu dans le drame les situations habituelles, esL de- 
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meurc commc (íl)alii, il n’a osé ni applautlír nisif- 
ílcr. 

)) L’exccution a cté souvent medíocre, plus souvent 
niauvaise, etc. i» 

J’omets, par une sorte de discrétion pieusc, Tappre- 

r 

ciation juste et sévère (ju’!! fait de cliaqiie artiste. Je 
ne veux ni cliagriner les vivanls, iii coniiiromcttre les 
morts. Mais cette lettre cst un modèlede critique fine et 
sensée. Ellc se termine aínsi : <t Je ne sais ce qu'en 
diront les journaux, mais pour moi ÍAicrèce ne le 


cède en rien à ceux de mes ouvragcs qui ont éte le 
plus appiaudis. » 

A Ia íin du carnaval, les rcpresentations ([eLucrêce 
Borgia furent arrêtées par la censure dans toutes les 
villes dltalie, excepté Florence; ct, cc qu’il y a de 
plus curieux, c’esl que finterdit fut levé par le prince 
de Metternicli à son passage ca Toscane. 11 assistait 
un soir, ala Pérgola, à unereprésenlation áGÍAicrece; 


il trouva Fouvrage admirable et demanda comment 
il se fuisait qifon ne favait pas encoro donnc à 


Vienne. 


— Monseigneur, la piòce est défendue. 

— Et pourquoi donc ? s ecria le prince qui ifavait • 
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10.1 


rien vu tle blàmable ni dans les paroles ni dans la 
musique. 

— Mais... balbutia rinterloculcur, pour des raisons 
de fainille. 

M. de Metternicli, qui est uu homme d’espritj ne 
comprenait pas encore. 

— Votre Excellence sait fort bien de qui Lucrècc 

élait fiHe; ellc connait aussi Ia conduite de son frère, 

* 

Eníin, sa parente est des pias fàcbeuses. 

Le prince liaussa les épaules et ordonna siir-le- 
champ que Ia pièce fut jouée sur tous les ihéutres de 
Tenipire^ sans en retranclier une syllabe. 

Mais Piome lint fernie : on joua Lncrèce sous mille 
noms diílérents. Cétait tantot Astorffa^ tantôt Giovan- 
ncij tantot quelque autre liéroíne inconnue, qui avait 
asscz de complaisancc pour cndosscr la réputation 
peu ílatteuse de la fiIle d’Alexandre Ví. Un soir, il 
arriva à Pise un autreaccident, qui changea le dranie 
en comédie. Au moment oíi Gennaro enleve, u Ia 
pointe de son épée, la première lettre du nom de bor- 
GiA, pour faire un calembour qui n’eii est pas un, 
attendu que le mot orgia n’est pas italien, Tacteur 
quijoLiait cc role, dans le feu de raction, donne un 
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g^rand coiip dY*péo sur la planche qui oontenait le nom 
deteste; le B ne tombe pas; mais en rcvanche Th et le 
ü sautent sur le íhéiVtre; cela faisait r.ou (bourreau).. 
Uii fou rire s’empara des acteurs et du public, et la 
pièce ne put coiitiiiucr. 

En France (qui Teiit cru!) Lucrèce a cté long- 
Ijmps défenduej non par arret de la censure, mais 
par le veto de rauteur. M. Yictor Hugo ne voulait pas 
être chanlé. Mais, eníin, dcpuís deux ans, la poésie 
s’est laissé flécliir par la musique; et, cc soir, 
la Barbieri, Ida Bertrand, Graziani, Fortini 
feront valoir Ics beautés de cette partition ma¬ 
gnifique, dont je voiis reparlerai d ans ma procliaine 
lievtie. 

— La semaine a éíé feconde en tristes nouvelles. 


Qui ne connaissaitce bon clievalier Pastou, si aima- 


blc, si franc, si ouvert ? Je le vois venir à moi avec ses 


beaux cheveux blancsj son oeil vif, sa jouc en fou, sa 
parole breve, etson acceiit martial. II porlait sa verte 


cí robuste vieillesse avec la gaieté et Ia vivacilé d’un 


jcunebomme. Quand il vous rencontrait dans Ia rue, 
il vous scrrait Ia maiu bien fort comme pour vous 
donner un échaníillon de lavigueiir de ses muscle?. 
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Au reste^honimcexcellent, pleiii de coeur, obligeaiit, 

serviable. II avait épousc une femme de vingt-cinq 

ansqu’il aimait à Ia folie. Tous ceux qui rontconnu 

« 

le regrettent; ses clòves Tont pleurc. Ces jeunes gens 
et ces jeunes filies qu'il formait u Tarí avec tant dc 
soin et tant de patience ont chanté un dernier choour 
sur sa tombe. Adíeux touchants, pieux hommage à la 
mémoire d^un homme de bien qui a rendu^ dans sa 
sphère, de modestes et utiles Services. 

Mais quelles paroles et quelles larmes pourront 
donnerune idee deTallreux mallieiirquivientdefrap- 
per notreami Bénédict I II revenait tout joyeux de son 
dernier voyage en Amériquc. Sa fortunc et sa réputa- 


tion étaient faites. II était u 


rouverture de TOpéra- 


Nationaí, II m’a parlé de ses projefs pour riiiver. 


Par un de ces pressentinients qui ne trompent ja¬ 
mais, il voulait laisser ses deux fils u Paris. Mais 
le plus jeune, un ange de sagesse, d’intclligence et 
d’esprit, se jetau ses genoux : «Papa, tu m'as promis 
de me menerà Napics; papa, tu n’as qu^une parolei » 
Le père prit son fils dans ses bras, le baisa au front, 
et tout fut dit. 


lls descendaient le Pihone, L*enfant se promenait 
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sur lo pont, rejíarduiU Ic mouvemeiit des rouesjc jeu 
des machines, et adressaiit des questioris à soii prd- 
cepíeur aveccette curiosite inteiligente qui paraissait 
si au-dessus de soii age. Tüut àcoup laclicminée s’a- 
baisse, se brisc ct Técrase soas les yeux de soii père! 
11 n’a vécu que deux hcureSj íi'osant pointse plaindrc 
pour ne pas déchirer le cceur de ses pareiits. 11 disait 
seulcment toutbas et avec uiie résigiialioii touchante: 
Quel est Ic iiiécliant qui a pu nie faire tantde mal! 

Etnous qui ii’attcndious (jue de bounes nouvelles, 
noLis demaiidions à Vivier, le |)Ius intime aiui de lié- 
liétlict, s’il avait reçu des letlres! — Oui, nous a-l-il 
rdpondu cn pleurant. Ilélasl 11 avait re^ai, le nialiu, 
le cercucil avec le cadavre du pauvre enfant! 




4 ocíobre 18Í>1. 
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Tin: ATRE - ITA LIEN ! LÜCIA UI I.AMMERMOOR; 

MADEMOISELLE CORDARl. 


M'*® Corbari n*est pas une nouvclle connaissaiice 
pour les abonnés clu Tliéutrc-Italieii. 11 y a ciiiq ou 
six. atis, elle jouait Adalyisa à cóté de Giulia Grisi, 


qui élait alors dans toule la splendeur de sa beauté 
et de ses succès. Corbari fut reinarquée, Elle 


avait une voix d’une grande fraicheur, elle clian- 

tait juste; sa jeunesse intéressait; c’était le bouton 

qui s^ouvre à peine, ii cuté de la rose épanouie et 

% 

cclatante. 


Depuis lurs, des niaitres ainbitieux, des amis im 
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l>itoyables oiU soumis Ia voix de celte jeuiie arliste à 
des Iravaux si rudes^ que le timbre s'en est un peu 

voilé et alteré. Poiir des progrès, Corbari en 
a fait, iious le savions (ravance. On ne manque 
jamais de rcpandre ces bonnes nouvelles, surtout 
lorsqu'iI s’agit d’une belle et aimable j)ersonne. L’ar- 
tiste, elle-meme, avait bale de moiilrer son savoir; 
elle était dans une agilation visible et paraissait dire 
au public : Attendez donc, ne me jugez passur ce que 
j’étais. Vous ne vous doutez pns à quel point je suis 
devenue liabile. Voici une roulade, et voiià un grup- 
petto^ et voici un trait dont on ne m’eút jamais crue 
capable. Êtes-vous satisfaits? Youlez-vous encore un 


•? 


point d^orguel 
J’admirc combien de peine il faut se donner sou- 
vent ponr gàter ce qiie la natiire a mis de bon dans 
cliacun de nous. Corbari a éte si lieurcuse- 
ment douée, qidclle doit être un objet d’envie 
ponr beaucoup de ses camarades. Elle a un buste 
d’ijne perfection acbevée, des mairis superbesj des 
bras taillés dans *le plus beau rnarbre de Oarrare. En 
se donnant beaucoup moins de mal, en clianlant les 
rules qui convieiinent le mieux à sa figure et à sa 
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volx, elle était assurée du succès. Pour les artistes 
qui comprennent leur infcrôt, il n’y a point de pre- 
miers ni de seconds roles, il y a des roles qu'on 
remplit bien ou mal. Mieux vaut cent fois être une 
excellente Adalgisa qii'une Lucie médiocre. On a 
élrangement abuse M**® Corbari, si on lui a dit 
le contraire. 11 se forme autour des cantatrices, 
surtout lorsqu^elles sont jeunes et belles, un petit 
cercle de courtisans, d’admirateurs et de protecleurs, 
qui composent une sorte de conseil intime le plus 
fâcheux du monde. G’est de là que sortent toutes les 


maladresses et toutes les sotlises. Livrée à ses pro- 
pres inspirations, M**® Corbari n*eiit jamais choisi 
pour ses débuts un role d*une si grande impor- 
tance. Elle n’a point laissé d*cn bien dire plusieurs 
parties et d’étre vivement soutenue par lejjarterre. 
Ge n’est pas une cliute, à la vcrité, ccslmémc plus 
qu’un demi - succès. Mais il y a vingt roles oíi 


Corbari sera charmante, surtout si elle veut 

ne point forcer son talent, On lui avait reproclié 

( 

d'ctre belle et froide comme une statue. Voilà que Ia 
slatue s’anime outre mesure et fait jouer tous ses 
ressurts. C^est còurir d’uiie extremité à Tautre. 

















Corbari cliantc avcc les yeux, avec la tOlc, 
avec le cou, les bras, ie corps; c"est une impétuositc 
de mouvenients qui rappelle le mot de Géronte, dans 
le Mèdechi malgré luí: « Monsieur, je vous p rie de Ia 
faire redevenir muette. » 


Caizolari a bieii chanté tous les passages de gráce 

t 

ct de teiidresse, le duo du premier acte, landanle de 
Kair des Tomheaux. Dans Ia nialédiction ses forces 
l’ont trahi. 11 s’attendait à un bicn plus grand desas¬ 
tre, car ce n’est pas là son genre. Mais, en artisíe 
sage et reserve, il a su tourner les dillicaltés quaiid il 
ne pouvait pas les vaiiicre. 

Que n’a-t-il donné un peu de sa prudence à M. For- 
tini? Í1 cút épargné par là, à ce baryloii conscieii- 
cieux, mais ciiroiié, de nouveaux tlésagrémeiUs et de 


nouveaux éclals. Üéctdétneiit ía voix de M. Forlíní 


est bien malade. G'est une riviòre au moment du 


dégel : elle charrie des glaçons. 

Maintenant, je m’en vais faire à M. le ebef d’or- 
chestre une querclle d’Anemand. M. Ilille r, je ne 
m’en dédis pas, est un profond musicien, un grand 
pianiste, un coiiipositcur remarquable. II s est acqiiis 
à Gülügne une grande autor!té ct une réputation légi- 
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ll.i 

time. Je puis assurer, de plus, que c’est un excellent 

* 

homme, de moeurs douces, et incapable d*aucun sen- 
timent de haiiie ou de vengeance. Que lui a donc fait 
cette pauvre grosse-caisse pour la chasser de Tor- 
chestre? Quel crime a-t-elle comniis? Elle frappaií, 
dans le íinale úeLucie^ ses deux ou trois coups, le plus 
doucemenl qu’elle pouvait; après quoi elle se tenait 
tranquille. Je sais bieii que sa forme irest point íles 
plus gracieuses, qu’elle fait du bruit, qu^elle occupe 
de la place; mais elle élait si heureuse dans son coin ! 
Elle se faisait humble et petile; elle crevait dans sa 
peau plutôt que de gêner .ses voisins. Enfin, quclques 
maitres d’un cerlain renom Tont empíoyée ainsi que 
les tambours et les timbales. G’est un travers, je !e 
veux bicn, Tous les grandshommes onl leur faiblesse. 
Mais quand on s’appelle Donizetíi et qu'on a écrit 
quatre-vingts operas, on peut bien se passer la fan- 
taisie de meltrc trois coups de grosse-caisse dans 
un crescendo, il est mème probable qu'on le fait avec 
une certaine adresse et de manière à ne pas trop 
choquer le public. Ün a joué Lucia sur tous les théâtres 
du monde : en I ta lie, en France, en Ângleterre, en 
Riissie, voirc en Allcmagne, sans que pcrsonne ait 
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jamais songé à se scandaliser de ces trois coups de 
grosse-caisse. Mais on y a mis bon ordre à la ftn. C/est 
dommage que Donizetti ne puisse proliler de Ia 
leçon. Retranclierez-vous atissi les tambours de la 


Gazza? Je sais que vous êtes homme à le fairc et 
qu’aucune considération liumaine ne peut vous em- 
pècber de remplir uii dcvoir; mais, jc vous en sup- 
plie, moiísieur Hiller, soyez dément pour Rossini ! 

p 

Cest qiroii Ta tant bafoué, cc pauvre ijomme, à pru- 
j)Os de ses tambours, ou s’est tant moqué de lui, on a 
mème mis sa tête sur un lambour, et les baguettes 
formaient les bras, ce qui était Ibrt plaisant, je vous 
jure. Enfm, il n’a eu que ce qull méritail. Mais à pró- 
sent qu’il s’est retiré du monde, n’alIon3 pas cbagri- 
ner sa vieiiíesse ct laissons-lc finir en paix. 

Vous avez pour vous tous les vieillards, j’en con- 
viens, tous les nuvraígíques, lous ceux qui souíírent 
de niaux dc tête e( de maux d’oreines, tous ceux qui, 


fatigues du bruit do la vie, aspireiit au repos, Que ne 
peuvent-ils réduire rorcbostre à qualre violes d’a- 
mour, à trois tbêorbes et à deux museltes ! Ce serait 
le sublime du genre. IIs vous diront, carco sont des 


savants, que Ics instruments à pcrcussion ne sont 
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bons qirà la guerre pour exciler lo.s liommes à s’en- 
trí>-tiier; rjue P»acchus a le preniier fait usage de 
cymbaíes et de timbales [ajwhalis ct tijmpanís) dans 
son expédition des Indes, pour étourdir ses enneniis 
et les assommer plus súrement. IIs vous diront que 
des peuples barbares employaient pour s'animer au 
carnage des especos de tambours de basque, dont le 
son était elTroyable : Ifahebant autèm ct fympana bom- 
hum quemdam lerrlbilem erniileiUla. Et enfin Stral)on 
raconte que les Gim})rcs tendaient des peauxsur leurs 
cbariots, ce qni formait une assez jolie grosse-caisse, 
sur laquelle ils frappaient en allant au combat. Voilà 
ce que diront les érudits; mais moi qui nen sais pas 
aussi long, je prierai tout simplement M. llüler de 
laisser les tambours et les timbales u leur phce, car 
nous vivons dans un tem ps oü l’oii se méíie des 
•reformes. 

« 

« 

58 octoljre i 831, 
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IX 


opjí R A - N AT I ON A L : Concert.— De la condition des nrm- 
siciens dans Taimee. — Banquet des cuivres. 


Enfin, le fíurbier de SévUle a disparu de rafÜche 

de rOpéra-Naiional. Ilossini est condamné sans re- 

¥ 

tour. Le boulevard du crime, eii expiation de ses 
nombreux forfaiU, a été jugé indigne de jouir plus 
longlemps de ces imniortelles et divines mélodies. 
Ainsi en a décidé Ia commission des auteurs. Incli- 
nons-nous; il faut que le nouveau théâtre se renferme 
dans les clauses de son privilége. II en inourra peut- 
êíre, mais il mourra légalement. De quoi se plaint-il ? 
Kn vérité, c*est u n’y rien coniprendre! Commentí 
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vüilà un théâtre longtemps réclamé, longtemps pro- 
niis, qui ouvre enfin dans les cipconstances les plus 
difiiclles fit dans les temps les plusdurs! li'troiive 
une forte somnie pour réparcr la salle et pour la 
rendre une des plus belles, des p!us commodes et des 
plus elegantes de Paris; il forme un orcbestre, il re¬ 
crute des artistes, il donne de Pemploi et du |)ain à 
un grand nombre de ces infortunes premiers prix 
que le Conservatoire jette par centaines sur le pavé; 
il joue coup sur coup deux ouvrages nouveaux; il 
donne le goút des chefs-d’oeuvre aux classes popu- 
laires; et landis que les ibéâtres subventionnés ont 
toutes les peines du monde à lutter contre rapalbie 
du public, contre le prix exagéré des chanteurs, con¬ 
tre Pagitation qu’eiitrctiennent les partis; landis 
qu'on olfre des primes et des honneurs à Part dra- 
matique, le troisième tbéutre, sans prolections^ sans 
appui, livré à ses propres ressources, accomplit le 
plus étonnant des miracles : il marche, il existe I 
Ah! tu te permets d’exister! semblent dire ses 
ennemis, eh bien! nous allons te rappeler à Pordre 
et au cahier des cliarges. Tu viens d’attraper un suc- 
cès, nous allons te le coupcr sous les picds.Etil n cst 
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sorte de restrictions et de gèiies qu'on n^impose u ce 
inallicureux Opera qu’on ajipelle National par une 
sanglantc ironie, et parce qu’on s’est proposé peut- 
êlre de le niettre aii bau de la nation. 

w 

Le fait est que rordre est arrivé, precis, formei, 
impitoyable, de suspendre Ics rcpresentations du 
Barbicj\ et dans quei monient, graiul Dieu! le jour 
de laToussaint, devant cin(| niille francs de recctlc. 
Le théâtre, pris aii dépourvu, a fait aflicber un con- 
cerL C’était un acte de courage, ou, si vous rainiez 

w 

inieux, de désespoir. Un concert, cn costume de ville, 
en robe rose, en habit noir, des fleurs dans les cbe- 
veux, un caliier de musique à la maín, m’a loujours 
paru une terrible chosc au tbéatre, ou Ton est babiluc 
au jeu des acteurs, à renchaínement des situations 
et au prestige de la mi se en scòne. Ici répreuve était 
bien autrcment dangereiise devant cc public des bou- 
levards qui venait pour applaudir et admirer les 
gazouillements de Rosine, et narguer le long chapeau 
et la face enfarinée de Bazile. Je tremblais, en entrant 
dans ma loge, pour ces pauvres pensionnaires de 
M. Séveste, forces de se montrer au public sans fard, 
sans moustaches, sans perra que et sans barbe. Mais 
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il y a une providence pour les troisii-nies tliéàlres 
lynqués. Ou veuaiL <le joucr Murdüchy et Neveu, [>ai* 
sa joycusc liinueur, par sa voix uasillanle et moua- 
cale, avail conjure forage et déridé le fronl des 
spectaleurs les jíIuí* courroucés. ífeidr aete traiuait 
eu lougueur, et déjà daus les cryptes du parterrc ct 
dans les profoudeurs des galeries on eiitendait des 
trépíguemeiits sourds et des sifllemeuts aígus ; niau- 
vais présage! línlin le rideau se lève; Ic théutre re- 

É 

presente un grand piano à queue, deux fauteuüs et 
six bougies. M. Croharé, Tliabile accompagnateur, 


qui iie s’est jamais trouvé, j’imagine, à par 


í 


traverse ía scène en rougissant et va s’asseoir sur un 
des deux Tauteuils. Un jeune homme de luine asse/. 


piteuse et que nous reconnaissons pour Tartiste qui 
jouait naguère le role de maitre Artliur, s'avance vers 
la ranipe, et d*uue voix mal assurée balbutie Ia pre- 
mière plirase de la cavatine de la Dame blanche: 
Viens-i (jentilíe dame; mais peu à peu rémotioii dimi- 
nue, la voix devient claire et vibrante, et .M. Dulau- 
rens finit sa cavatine au milieu des applaudisse- 
ments, 

La jeune personne qui sucoède à ce tenor nc m est 
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pas inconnue ; jc l’ai cntcndue rannée dernière dans 

plusieurs niatinées musicales et iiotamment à la 

sallc IMeyeí; ellc avait alors une assex belle voix de 

soprano et cbantait avec beaucoup d’expression 

des duos iUdiens. Oii Ia nominait llainburger. 

C est bien Ia inêine, si j’eu erois le prograuiiiie. 

Mais qu’a't-elle fait de sa voix, de sa métliode, de 

# 

sa présence d'esprit? Elleest tellement troubiée, que 
les sons ne sortent pas de son gosier, Elle dit Tair dii 
Jíillti de loierk\ mais la inoitié du niorceau est sous- 
entendu. Je regardais le parterre avec une vive in- 
quiétude, lorsque^ à ma grande surprise, il a donné 
des marques d’une rare couríoisie et d'une extréme 
longaniinité. Décidément ce public des boulcvards 
aime par-dessus tout la musique; il fait la part des 
circonstances et tient compte aux artistes de Icur bon 
vouloir à défaut de talent. 

Oii avait annoncé ensuitc le duo de Bclimrio par 
M. Micliel et M. Mutel. Mais oii a chercbé parlout 

M. Michel sans pouvoir le découvrir, Vous croyex 

* 

peut“C‘tre que le public s’est facliéV Point du tout, il a 
écouté avec une grande bienveillance M. Mutel qui, 
à la placc du duo, a clianté Tair de la Fête du Vtllaoe 
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voisin. Mais je recommande à M, Mutcl de ne pas 
toujours sourire en chantant, c’est ua défaut dout il 
est aisé de se corrígcr. 

\Ime Petipa, sceiir dii danseur de ce nom, n’a 
pas craint de choisir, pour ses déhuts, un des nior- 
ceaux les plus difliciles qui soient à la sctine. M’"** 
Pelipa a une voíx d’une étendue suílisaiitc, et fort 
hien timbrée; mais eile n*a ni Ia légèreténi Tíiabileté 
nécessaircs pour se jouer dansce fm tissu de brode- 
ries musicales, sans le déchirer en lambeaux. 

Le duo de la Reine de Cht/pre a été vigoureusement 

■ 

enlcvé par M. Pliilipp^; dont la voíx de tenor ne 
manque ni d’énergie ni d’éclat, et par Grignon fils, 
excellent baryton, qui serait parfait s’il avait plus 
d’àme et d’accenU 

Oii sait tout le bien que nous pensons et que 
nous avons ilit de M'*® Duez. G*est, à notre gré, 
le meilleur sujet de TOpéra-National et celui qui 
díinne le plus d’espérances. Mais nous Tavons vue 
avec peine introduire dans la leçon du Rarbicr les 
vanaiions de Rode, M"® Duez y fút-olle irrépro- 
cbable, ce que je suis loin d’admetlre, il est des 
souvenirs quil ne faut point réveiller, Après 
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Sontag, Í1 iVest permis u aiiciuie caiUatrice 
tl’aborder ces redoiitables variaiions. Mais s’il élait 
permis de pardoimor, jusqu’u un certain poiiit, 
çette hardiesse à Duez, dans Ic courant d"une 
représentation oíi elle pouvait alléguer pour son 
excuse de u’avoir rieii voulu changer à ce que faisait 
SoiUagj son modele et son idéal, rien iie 
saurait justifier Ic cboix qu’elle a fait du même mor- 
ceau dans un concert oíi cbacun est libre dc chanter 
ce qui lui plait et lui convient le plus. Ceei nous ferait 
craindre que Duez ne se croie vraiment de 
taille à lutter avec les plus grands artistes, et nous 
lui portons un trop sincère intérêt pour ne pas la 
inettre en garde contre une si dangereuse illusion. 
Que n’a-t-elle choisi un de ces airs que M“®Da- 
nioreau a dú si bien lui enseigner? Et pourquoi ne 
pas s’en tenir tout simplenient à cette joiie clianson- 
nette espagnole qu’elle dit d’une façon ravissante? 

Les bonneurs de la soirée ont été pour Touverture 
de Zampa, interprétée avec beaucoup de verve, de 
précision et d’ensemble, par la jcune armée de 
M. Varney. Le public a été cimrmant; il a tout cou- 
vort de son indulgence et de son approbation; il a eu 
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des silences pleins de goút et des bravos pleiiis de 
chaleur. Mais je n’en conseillerai pas moiiis à M. Sé- 
veste de ii’avoir recours aux concerts quedans les cas 


extremes. Qu’il nous donne au plus tôt sa Perle ihi 


Prml; c’est le moyeii le plus súr de coufondre ses 


eiiiiemis. 

— A propos de la distriliution des prixdu Gymnase 
musical, nous avons touclié dernièremcut quelques 
mots de la musique militaire, et comme ou a pu dé- 
mêler dans nos paroles une vive et franclie sympalhie 
pour ces humbles virtuoses qui se dévouent coura- 
geusement à une vie obscure et à un travail ingrat, 
il nous arrive de toutes parts des lamentatious et des 

I 

plaintes sur Ia dure condilion des musiciens dans 
Tarmee. G’est im sujet qu’on a souvent Iraité et sur 
lequel il est bon de reveiiir, tant qu’oa n’ai!ra pas fait 
droit à des reclamations legitimes. 

On sait qu'avant 1834, les musiques mililaires ad- 
mettaient sous le nom de gagistes des musiciens li¬ 
bres, qui, plus instruits d'ordinaire que les musiciens 
soldats, soutenaient Tensemble et formaient des élò- 


ves. 11 n’en est plus de même aujourd’hui; les musi¬ 
ques se recrutent exclusivement dans Pintérieur des 
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corps, oü 1*011 preiid les soldais les plus capables et 
les plus intelligcnlspour en faire des musicieiis. Après 
de longues et pénibles eludes, ces conscrits de Tíiar- 
iiionie parvieunent à êlre solistes, ce qui est Icur 
bâton de niaréclial, et qui leur tlontie droit à une 
liaute-paie, luquellc varie de 5 à 1)0 IV. líiea entenda 
(|ue, pour toiicher 1)0 IV., íl faut êlre le Xapoléon de 
la musique. 

MaiiiLenant, (juant au grade, ils sonL tous égaux, ils 
vivent soldats, ils ineurent soldats. Qí-cil"^ fassent des 
prodiges de valeur comme dans Ténergique défense 
de la caserne de Reuilly, ou qu’ils soient decimes par 
les bailes ennemies comme sous les mu rs de Home, 
ils rVord li espérer aucun avancement, aucune recom¬ 
pense, Voici le triste tableau qu’a trace de leur posi- 
tion un homme qui parait bien au fait de toutes leurs 
tribulations et de tous leurs mécomptes. 

« Qudls arriventou qu’ils partent, recrues ou vicux 
soldats, artistes d’élite ou élèves ignorants, tous sont 
égaux, et égaux, non dans la splendeur, mais seule- 
inent par rinfériorité bien prononcée de leur posilion. 
Mallieureux aux débuts, sans fortune pendant leur 

•p 

Service, ils s’en vont misérables íoiijours, à la fin 
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d’une carrière plcinc de fatigues, de lalieur el parfois 
de périls : car, après loiit, les musiciens sont soldats, 

4 

ils füut campagne; et,, pour iTavoir ricii u espérer de 
leur couragc, ils rrcn ont pas moins ;i redoulcr les 
bailes et les boulels enneniis. » 

I 

Un parei i état de clioses, cruel pour les individus, 
fíiclicux pour la discipline, rend diílicile, pour ne 
point dire impossible, une bonuc organísatioii des 
musiques militaires. Nous empruntoiis à Ia curieuse 
brocliurede M, A* Perrin le récit d’uue répclilion dc- 
sastreuse dont on ne put jamais venir u bout faule 
d’autorité dans les chefs el d'obéissance dans les sii- 
bordonnés 

(( Un chef de musique, dit M. A. Perrin, reçut un 
jour Tordre de se rendre chez son colonel, et cela au 
moment oü Ton entrait en répétilion. II fallaitobéir: 


de Tautre cóté, il fallait repeter; mais comment et 

sous quelle direclion? Après le chef, sergent-major, 

vient immédiatcment Ic caporal, et Ton sait que ce 

fonctionnaire est particulièrement cliargé d’exercer 

une surveillance qui lui crée des devoirs bonorables 

■ 

sans doute, mais déücats, diíliciles, pénibles et nom^ 
breux; de sorte que ce grade, peu envió, est ordinai- 
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renient conféré à cies hommes qui se recommandent 
plus par leur tempérance et par leur énergie qne par 
leur valeur artistique. Lc caporal clu clief de musique 
en question était du reste grosse-caisse, ce qui ne lui 
permeítait pas de battre la mesure autrement que sur 
les peaux confiées à son patriolisme. Uii artiste sé- 
rieux, maissimple soldat, prii le commandement. 11 
s’agissait d’étudier une fantaisie sur/íoòert. On com- 
meuça^ et tout d’abo rd cliacun fit sa partie. Un scul 
trombone, distrait, clonna des re pour des mí, cc 
qu’on lui fit observer. Ne tenant pas absolument au 
le trombone, bilieux, réprimandé et vexe, clonna 
des étranges, lugubres, sonores, terribles!*,. Lc 
suppléant du chef voulut résister; héroísme perdu ! 
la ebose cítant plaisanle et ne poiivant, en aucune 
façon, devenir dangereuse, les autres se mirent de 
la partie. La petite Ilute nuMa ses ricanements aigus 
aux gammcs dcícbirantes cLun piston en fureur, les 
ophicléides riigircnt, les altos grincèrent des sons in- 
connus, inouís et atroces; les tambours battirent la 
ebarge, les chapeaux cbinois boudirent, et les clari- 
nettes exécutèrent crindescriptibles varíalions. On eut 
dit une oeuvre de Satan, exécutée par cent demons en 












158 


LKS 0 K A X DS G ü!ÍJ XOLS 


delire ou par des amaleurs de province. Bref, ce fut 
idéalement monstrueux* » 

Dans la Jutte qui ^'eiisuivií, M. Perrin raconte 
commeiU le pauvre soldat musicien, devenu clief par 
liasard, voyant sou autorité méconnue, brisa sa cla- 
rinette sur la tcte d’un cor recalcitrante ct fut mis 
pOLir <iuatre jours à la sallc de police. 

Frap|)é de ces inconvénients et d’autres plus graves 
encore, qu’il serait trop long d’énuniérer, une com- 
inission, composée d’ljommes compétents et spéciaux, 
proposa, dès 184 ü, au ministre, d’améliorer le sort 
des musiciens, de les relever de leur position sulial- 
terno, d’augmenter le nombre <les exécutants, de 
créer ditíérents grades dans les musiques, de récom- 
penser les musiciens liabiies, etc., etc. 

La comniission entendue, le ministre arrêta : Ouaiit 
au personnel du corps de musique, que le chilíre pro- 
posé par la commission était inadinissible; pour ce 
qui était d’améiiorer le sort du solda t-musicíen, con- 
sidérant que Tavis de la commission et les vceux de 
Lopinion publique méritaient d’étre pris en sérieuse 
considération, le ministre decida qu’à Tavenir les 

soldats‘musiciensseraientdispensésd’avoirdesmalles; 
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un havrcsac fat accordi* à cliacun trcux, et, dc ce jour, 
porlant leurs efícts, ilsn'eureiit plus à payer de frais 
de transport. Le ministre accorda de plus à chaqiie 
corps de musique.,, un mélronome, des étuis de bois 
et un diapason fixe en sl bénioL 
Aujourd'liui ([ue lout cc qui touclie à I’armée est 
robjet des plus vives sollicitudes, nous supplions le 
nouveau ministre de ia guerre de songcr un peu aux 
pauvrcs musiciens et d’améliorer leur sort d’une ma- 
nière plus sérieusc et plus cHicacc, 
x\u reste, si nous en jugeons par un banquet tout 
récent et par les épanchements fratcrnels qui ont eu 
lieu au dessert, il parait que le sort des musiciens ci- 
vils n’est pas plus heureux que celui des soldats-mu- 
siciens, II s’agissait d’unc fète dc famillc (de la famillc 
des cuivres, s’il vous plaití) donnée par des pistons, 
des bugies et des trom[)etles reronnaissants, à un édi- 
teur généreux qui a bien mérité de la patrie en gra- 
vant ile fort jolies quintettes pQur instruments de 
cuivre. Des quintettes pour cor, pour trompette, pour 
trombone, pour oplncleíde et pour cornet à pistoní 
mais cela doit etre épouvaníablc! Gomment! il s’est 
trouvé un hommc assez abundonné du ciei pour Icnter 
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une si monstrueuse entreprise! Oui, messieurs, tous 
les goúts sont dans ia nature. Et ce qu'il y a de plus 
éírange encore^ c'est que M. Siinon Richault a gravé 
ces quintettes. La cliose a paru si bizarre, même aux 
plus illustres de nos musiciens instrumcniistes, qu’ils 
ont voulu prouver leur étonnement et leurreconnais- 
sanceàM, Richault en lui ollrantun banquetsolenneK 
La plus parfaite harmonie n'a cesse de régiier parmi 
les dilferents instrunients, et, u la fin du baiKjuet, ie 
président, dans un specc^i coloré et sympatbique, a 
fait la plus sombre peinture des misères, des souf- 
frances et des angoisses des musiciens, des ínstrumen* 
tistes et des compositeurs, — surlout de ceux qui 
composent des quintettes pour cuivres, L’attendris- 
seinent a gagné Tauditoire; la tromj)ette a pleuré, 
Ie troml)one a sanglote, Ic cor a géini, le cornct à 
piston s’est niouché, et il est résulté de tous ces bruits 
confus, de tous ces sanglots entrecoupés une si adini- 
rable et toucbante synq)bonie, que si M, lUcbauIí 
pouvait Ia graver, il ferait sa fortune. 

4 notcdlbre 1 Stil. 
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0 p É ft A : Reprise de la n k i n k de c h v p n e ; 51me t e- 

DESCO. ROGER, MASSüL.— OPÉRA-COMIQUE : Keil- 

trdede battaille; reprise du songe d’une nuit 
d’é T K, 


La Reine de ühypre a été rcpréscntée, !a premièrc 

fois, au mois de déceinbre de Fannee i84i. Les priii^ 

cipaux roles furent remplis par M"*® vStoItz, Diiprez, 

■ 

Barroilhet, Massol et Uouché» Ce dernier créa le róie 
d'Andréa, joué depuis par Brénioiid et qiü avait été 
écrit pour le pauvre Alizard, On sait condJien Ia 
voix d’Alizard était sympathique et puissante. Aux 
répétitions il eut le tort d’avoir trop de succès; on lüi 
reípancha un duo quMl disait à merveille, et rartíste; 
blessé^ quitta le role et TOpera; 
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J’ai racoiUc derniòrement de Ia inise en 


scène tle Iloberl-le-Diable. Je pourrais citcr ici heau- 
coup de traits curieux, beaucoup <le scènes plaisantes 


qui prectíderent ou suivirenL Ia preniière representa- 
tioii de la Reine de Clujpre; mais j’ai pour príncipe de 
ne jamais attaquer les puissances tombées. Je dirai 
seulement, parce ([uc tout le monde connait cc détaü, 
que Touvrage avait d’abord pour titre : le Cheoalier de 
Malte, M. le cônsul de FranccàNico, qiii dirigcait aiors 
rOpéra, voulànt donncr un témoignage d’cstime et 
d’admiration sincère à sa preniière cantatricc, la íit 
reine de Giiypre, et decida que la pièce porterait son 


nom. M. de Saint-Georges, qui a autant d’amabilitú 
que d’esprit, iic s’opí)Osa pas au couronnement; 
on n’ctait pas encore cu ílépublique. II remplaça 
les fiancailíes de Lusignan par un mariage cn tou- 
tes tbrnies, mit denx années dbntervnlle entre le 
ípiatrièmeet Ic cinquième acte, et ebangea le <]énou- 
ment. Le succès legitime et lirillant que Mf"® Stoltz 
obtiitt dans le role, les liautcs qualités dramatiques 
qLdelle a toujours déployées, ont justifié pleinement 
et riiommage de la directien et Ia complaisancc des 
auteurs. 
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Aj>ròs la retrai te de M. Léon Pillet, oii reprit Í’ou- 
vrafçe, un soir, a 1’improviste. C’était, je crois, dans 
Tautomne de 1847. Masson, tristement entourée, 
y fit preuve d’un grand talent. Mais elle avait pour 
partner M. Bordas! Oti peul juger du reste. La piòce 
ne fut donnée que deux fois, et on la reserva pour des 
tempsmeilleurs, 

II y a donc quatre ans qu’on n’avait pasjoué u Paris 
la Ihine de Chrjpre. Outre rintérêt qui s’attaclie à tou- 
tes les productions d’un compositeur aussi distingue 

É 

que M. llalévyj cette reprise oíírait plusieurs attraits: 
d'abord, les débuts d’une jeune femme qu'on savait 
douée d’une voix magnifique; puis la rentrée dePtOger 
et de MassoL Iloger, qui a toujours aiiné le role de 
Gérard, et qui le comprend dans tous scsdctails, 1’eút 
clioisi pour ses débuts à POpéra, si on ne lui avait 
pas confie la créatíon nouvelle du Prophète. Massol a 
fait de si étonnantsprogres depuisPépoque ou il cban- 
tait le role de Mocenigo, qu’on était Irès-curieux de 
Penlendre dans celui de Lusignan. 

On disait que Pouverture avait été entiérement re- 
maniétí. Cest une erreur, A part quelques légéres 
modifications, prcsqu^iniperceptibles pour le public, 

II. ^ 
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M. Halévy ii’a fait querétablir Tallégro tel quMl Tavait 
écrit des Torigine. A Ia première représentatíon, et 
dans Ia suite, on n’exécuta que l’introduction, voíci 


poürquoi : 


Oii dtait arrivc aii dernier monient, et le composl- 
teur n^títait pas prêt. li demanda un sursis pour écrire 
sou ouverture. La direction fut infiexible. 


Accordez-moi trois jours, disait M. Halévy; on 


les accorde aux condaninés. 


— Pas une heure, répondait M. Pilletje irai qu’une 
parole : je vous ai afliché pour demaííi, VoUs serez 
joué dem aí n. 

— Deux jours, de grâce I 

— Pas une minute! 


— Uii jour, rien qii’un jourl 

— Pas une minute! 


M. Halévy fut enfermé alors dans le cabinet de Ia 
direction; il y passa la nuit, et à mesure qu’il rem- 
püssaít une feuille ou Ia portait à la cOpie. 

Le lendemain, au premier rayondujour, le prison- 
rtier ouvrit h croisée ot renditcrâces à Dieu. II veiiaít 


de termiuer sou travail, etil iPavait passujet d’en étre 

mécOnlciU; 
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Des bruits de pas se firent entendre daiis le corri- 
dor. M. Ilalévy songea avec bonlieur qu’on venait le 


délivrer. On Télargit, en eílet, mais on le garda à vue 
jusqu’au nioment de la répétition, C’était une dernièrc 


répétition de raccords, comme on dit. Le lecteur n’a 
pas oublié qu'on jouait le soir. 

Enfin, Ics artistes arrivent Tun après Tautrej cn né- 


gligé du matin. On se rend dans la salle, et Forcliestre 
execute Tadagio de 1'ouvcrture. II est pariait, coimne 
vous sayez; on applaudit; ies musiciens frappent 
leurs pupitres du bout de l'arcbet. M. Halévy salue. 

On attaque Fallégro. Qu’est-ce que cela? StoMz 
se récrie : 


— Mais c’est le motif de mon air 1 


— JustementI répond le maítre en se frotlant les 
niains, c’est une surpríse que je vous ai ménagée. 

— Merci de la surprisel Vous déflorez mon air. 

— Mais, Madame, je vous prie dê remarquer... 

Le directeur intervient. 


— iMadame Stoltz a raison; vous déílorez son air. 

— Mais, Monsieur, écoulez-moi donc... 

— Vous déílorez son air. mon cher Ilalévv, il faut 

* w ' 

COuper l'allégro. 
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Le maestPOj exaspere, poussé à bout, surexcité par 
une nuit d'insomnie, de captivité ct de travail, eut un 
instant l’idée d’emporter sa partition et de ne plus re- 
inetlre les pieds à TOpéra. Mais il réllécliit (|ue cette sus- 
ceptibilit^é extreme, cette jaluusie étrange et fiévrcuse 
dont Stoltz ne peut réprimerles mouvementscon- 
vulsifs, et dont elle est la prernière à souttrir, prennent 
leur source dans une nature énergique et dans une 
vive passion pour Kart, II coupa 1’allégro, et niainte- 
nant que le public le connait et Ta si, fort appiaudi 
l'aulresoir, on comprend que ce dernier sacrifice a dú 
mettre à une rude épreuve la patience et Ia bonu*, si 
connues, de l’illustre compositeur. 


Un autrc changement que j'approuve, c'est de faire 
entrer d’abord le tenor. Autrefois c'était Stolu 
qui entrait Ia prernière, et Gérard chantait dans la 
coulisse quelques fragments de la romance : Le ciei 
est 7 'adieux. Aujourd’liui on la chante tout entière sur 
Ia scène et Roger Ia dit à ravir. 

Mme Tedesco, qui débutait dans le rule de Catarina, 
est une jeune femme de vingt-quatre ans, d'une figure 
agréable, et qui exprime la bonté et la douceur. Elle a 
de fort beaux yeux, la bouclie finemcnt dessinée, les 
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dents bellcs, le cou bien attaché, des épaules super- 
bes» Elleest dans tout leclat d’une santé opulente, et 
bien que les contours deses formes soient plus ricUes 
et plus vivement accusés qu'ils ne le sont d’ordiiiaire 
à son age, M*"® Tedesco a le bon esprit de ne point 
serrer sa taille jusqu'à se donner des étoullements, et 
elle laisse un libre jeu à ses poumons pour que la voix 
sorte franebe et entière, Cette voÍx est une des plus 
étendues dont la nature puisse doter une artiste; elle 
va du sol en bas jusqu’à Vuí aigu du soprano, et toutes 
les notes sont d’une égalité parfaitc et d’une juslesse 
irréprochable. 

Mmo Tedesco est née à Mantouede parentsallemands; 
elle est israéüte. Vaccaí et Lamberti lui ont donné les 
premières leçonsde chant, elie a fail ses études à Milan 
et a débuté à Tuge de dix-sept ans à la Scala dans le 
Gufjlielrno Tell de llossini, et le Hoberio Devereux de 
Donizetti. 

Elle a chanté ensuite à Broscia, à Genes, à Yienne 
et partout avecle plusgrand succès.Engagée cn Amé- 
rique, d’abord pour dix-liuit mois, elle y est restée 
cinq ans; elle s'est fait appiaudir à New-York, à la 
Havane, u Boston. Dans cette derniòre villc elle excita 

H. 
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un enthousiasmc qiroii pnnrraihlirc saiivngc. M‘«»Tr' 
(lesco venait dc jouor je m sais plus quel ouvrage; 
loutes les dames lui avaieiit laiicé leurs bouquets; les 
jeunes yankees ne voulurent jias rester en arrière; 
Tun d’eux, pris (riin vrai transport de frénésie et nc 
Irouvant jilus tíc ileurs sous sa niaiii, hii jeía d’abord* 
sou cliapeau, puis sa canue surmonlée d’un gros dia- 

9 

inant, piiiS; à bout de rcssources, mais non pasd’exal- 
lation, lui lança son hal)itsur le tliéillrc. 

L’accueil ijue Tedeseo a reçu du public parisien, 
pour êíre moins forcené, n’a pas du lui sembler 
moins ílatteur. Sans doule aucun de nos dandvs n’a 
uté son liabit, ni niemc scs ganis; nos moeurs s’y op- 
posent, Mgis íoutes les marques d'approbalion qu’on 
pout donner à une cantatrice, Tcdesco les aobte- 
nues. Elle a dit parfaitement son air du second acte, 
et les notes graves de sa voix, d’une plenitude et d’une 
bomogénéité si admirables, ont lait vivemcnt ressor-* 
tir la beauté decclte pbrase : Pviezpourmoi^ òonsgon- 
doliers! Eíle a très-bien clianté la dernière caba leite 
en Ia hómol que M. llalévy a écrite exprès pour ellc, 
Pcut-êtrc serait-il à desirer que Tcdesco articulát 
íe son avec un peu moins de mollesse et un peu plus 
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de netteté, qirelle se pmicrupât du jeu des autres 
acteurs, de la situation, de rensemble; en un moí, 
qaellc fut plus actrice; mais cela viendra. 

Roger a composé et joué son role eu artiste supc- 
ricur. I)ans le finale dii premier actc, dans tous sos 
récitaíifs, d’un boiit de Ia jtartition à Tautre, il s’est 
lellement idenlifié avec la pensóe des auteurs, que 
ceux-ci n’auraientpu lui indiquei* aucune fmesse, au- 
cuno nuarice qu’i! n^aitdelui-mOmcdevinéQ et relevée. 
II a dit avec une tendresse exquise cette plirase si 
toucliante du duo avec Catarina : jMitre de ma rúq 
cest íoi úue je vois^ je suis p7'ès de toi. Dans le duo avec 
Lusignan, lorsque Roger reprcnd randanle : Trisie 
exilé sur la ierre étrangère^ il le dit à demi-voixet avec 
un senliment si profond, qu’un frisson a couru dans 
la salle. Mais un peu de fatigue, ou loute autre cause 
accidentelle et passagère, a paru légèrement altérer 
sa respiration. Roger, depuis son retour, n’a fait que 
répéter; il s"est donné un mal incroyable; il a chanté 
à pleine voix à ia répétition générale. Ge qui m’étoniie, 
c’esl qu’il ait pu arriver au bout de sa luclie sans otrc 
brisé ni mal ade. 

On sait que dans le choeur desjoueurs sont enca- 








LES r, HANDS fi UIGNOLS 



(Irés les délicieux couplets: Toui n"est dans ce bas monde^ 
qu un jcu, Ces couplets íbiU partie du role de Moce- 


iiigo, et Massol; qui les disait à merveille, aurait bien 
voulu les garder en devenant Lusignan. Mais on a 
pense que, bien que roi d’utie ilc plus connue pour 
ses vins que pour ses rois, il n elait point de la dignité 
d'uii monarque de chanter une clianson à boire. Les 


couplets revenaient donc àMarié, artiste pleinde zèle, 
et boa aiusicieii, dit-on, mais si sujet aux rhumes, 
que cela fait presque partie de son engagement. Toute 
réllexion íaite, on les a détacliés du role du sénaleur 
pour les donner à Chapuis. .C’est une singulière his- 
toire que celle de ce garçon. 11 a été recu au Conser- 
vatoire en qualité de baryton; entré dans la classe 
de Bordogni, sa voix s*est développée dans le 
haut, et il est devenu tenor, J’ai souvent parle 
de lui à propps des concours et des exercices 
de la petite salle du Garde-Meuble, oü il a été tou- 
jours remarque. Engagd à TOpéra depuis quelque 
temps, il n^avait pas encore réussi à se taire adopter 
dansles ròlesd’une trop grande responsabilité ctd’une 
Irop grande importance. Sa voix, surtout dans les 
notes graves, est d’un timbre admirable et qui vadroit 
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au cceur. Ii a dit ses couplets d'une facon ravissantc, 

et le pubíic en aété si enchanté, qu’on a voulu les en- 

íendre une seconde fois. Cette soirée comptera dans 

la carrière de Gliapuis. 11 s’est fait plusd’honneur avec 

ce petit joyau de mélodie, qu’avec de longs et graiids 

ruies qu’il ne pourra aborderque plus tardaprès bieii 

des études et bien des travaux. 

— Qui disait donc que le jofeux FalstaH', le plus 

rubicond, le plus goinfre, le plus entripaillé desliéros 

de Shakspeare, alteint d’une mélancolie subi te, d'une 

rôverie profondeetd’un secretmalaise, avait repoussé 

avec horreur la coupe rempHe jusqiraux bords de 

vins généreux, les pâtés monstres et les viandes truí- 

fées; qu’on Tavait rencontre maigre et üuet sur le 

% 

■ 

boulevard de Gand, le lorgnon dans Tceil, ia bgure 

pâle, se plaignant du gosier, iFallant plus en soirée, 

% 

et annonçant aux amis je ne sais quels vagues projets 
de voyage, de repos, de retraiteí Allonsdonc! Falstaít' 
triste! Falstaíf allangui etsouííVant! FalstaH'à Nantes, 
pays des sardines et du beurre salé! FalstaH' retire du 
monde et des belles coinpagnies oü il est si bien reçn, 
si choyc, si fété! Autant vaudrait annoncer tout de 
de suite quele diable s*est fait ermite. 
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Lfi voilà plus frais, pkis gaillard, pUis dispôs que 
jamais; voilà son crune dégarni, ses mòchos rouges, 
sa face enlumínee et flamboyaníe. son ventre cnllc et 
foulant com me un íomieau, ses bras enormes et ses 


grosses jambes engorgées. Allons, qu*on s’incline et 
qu'on salue le roi des festins. A boire u Falstatf! Écou- 


tez donc; est-ce là, par Iiasard, la voix d’mi ivrogne, 
ou d’uii homme alUíré par Tinsomnie, épuisé par ía 
débauclie? Quelle purcté, r|uelle douceur, et à la fois 


quelle puissance! Comme il enlève ces couplets francs 
de rhylhme, joyeux d’allure, (rune jovialité, d’une 
bonliomie et d’une verve adorai)les! Le voilà qui se 
mele aux deux inconnues d'un air insolent et fanfa- 


ron; le voilà qui déploie dans ce joli trio des séduc- 
tions irrésistibles. Et dans son duo avec Latimer, ou 
jl est d*unefatuité si comique; et dans sa grande scène 
enlre miss Olivia et Ia reine,■lorsque,craignant d^ètre 
pendu, il avoiie et nie tour à tour la rencontre de la 
veille, qucl esprit, quelle verve et quel entrainf Oh! 
riieureux jiersounage queFalstalf! Oli! rcxcellent co- 
médien que batíaille! Et comme le piil)Iica battii des 
mains à son chanleur favori! 

Vous iLattendez point de moi, sans doute, que je rap- 
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lelle un à un les morceaux,d’un ouvrage qui n’a ja- 
nais quittc Ic répertoire et que tout le monde a pré- 


ent à Tesprit. L’inlroductionsi vive et si gaie, rentrée 
le Shakspeare et ses couplets si poétiques, Ia romance 


le Boulo si ravissante de simplicité et de méiancolie, 
a scène tumultueuse de Tivresse, et, pendant le som- 
neil du poète, le délicieux cantabüe de la reine, Qui 
3eut avoir oublié ce choeur des gardes-chasse qu’on 
'edemande toujours avec instance, et tout ce second 
icte, oü comnience, à vrai dire, le songe d’une nuit 
rété? Y a‘t-il rien au monde de plus vaporeux, de 
dus féerique, de plus charmant que ces grands arbres 
^erts, ces aÜées discrèles, ces cotcaux baignés d'une 
^larté mate et douce! On entend Fappel du cor, auquel 
:rautres cors répondcnt dans le lointain. Ce sont de 
vagues harmonies, de mystérieuses plaintes. Ou dirait 
vraiment que lescsprits du soir décrivent Icursccrclcs 

magiques autour des buissons en íleurs et dansent 

■* % 

leur ronde légòre d’un mouvemént plus doux ípic Ia 
spliere dd la lune. 



9 ijoVeiiítrc 1851. 
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TlIlÍATRK-lTALIEK : NORMA, RenlréC (le cruveli.i 


II faul que je vous racoiitc simplement, sans exagé- 
ration et sans empbase, ce qu’a été Soplúe Cruvelli 
niardi dernierj jeudi et dimanche, dans iai íics plus 
grands ròles du répertoire itálien. Si je mc laissais 

aller aux impressions du premicr soir, je reniplirais 

* 

cet article do poinls d’adniiration. Telle n’cst pas Ia 
tache du critique; il doit rester cal.me et froid au mi- 
lieu des acciamations et des trépignements; il doit 
analyser, comparer, raisonncr: en un mot, jeter 1’eaLi 
sur le feii. Norma est devenue en quelqiic sorte la 
pi erre de touchc des cantatrices italienncs; il iVest pas 
une grande artiste qul, cn passant par ce rule, n’y ait 

II. ‘.) 






















J4(i 


LIÜS tJílANDS (lUICJiNOLS 


laissú rempreintc tle sa persomialité. Aiissi, ponr peu 
qu’on ait suivi ie tliuatre, on voiis dira : La Maliljran 
faisait cecij la Grisi faisait cela, Ia Pasta enlrait de 
celte fuçon, levait Ie bras u cette hauteur, et sortait 
par l’autre cOté; toutes clioses concluantes, car ellcs 
sont sans replique, J’ai vu Ia Pasta encore grande íi 
son déclin; j’ui admire longtemps Giula Grisi, í|ui, 
jeune et bclíe et ílaltée, a eu le bon csprit ct le bon 
gOLit d’imiter Ia Pasta, dont elle était rélevc et pres- 
4|iie Tenfant cliéric; je n’ai ]ins manque une seule rc- 
présentatiou de celte pauvrc cl illustre.Malibraii. Tous 
ces souvenirs, si prcsents à moa esprit, tie m’ont pas 
cmpéclie de remarquer ce qu’il y a d’iniprévu ct de 
saisissaiit dans Sopliic Gruvclli, la jeune et digne be- 
rilicre de lous ces talctits et de toutes ces gloircs. Je 
me demande, avant d^entrer daus tout autre cxamen, 
si j’ai été touché, ému; ct tous ceux qui ont assiste à 

t 

ces re[>résenlations de Norma, doivent convenir qu’ils 
ont tressailli plusieurs fois aux accents de cette voix 
penetrante. Ce qui fait tpie Sopbie Criivelli a une ac- 
tion si dircclc ctsi puissanlesur ie puldic, c’csl qu*elle 
est d’abord une aiiisle émincmment drarnatique. Elle 
a une grande iioblesse d’atlitude et dc gestes, Ia dé- 
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marche imposantc et hautaino. Ia Icvre dcdaigneu:íe, 
llroiiie dans le sourire, la ílainme daiis le regard. 
Dans les scènesdc jalousie, decolèreou de vengeance, 
je ne puis Ia comparar qu'à Uacliei, car si jc clierchc 
parmi les cantalrices, même les plus célebres et !es 
plus vantées, je ne leur trouve avec Sophie Gruvclli, 
sousle rapport du jeu, de la passion, de rénergic, au- 
cun point de ressemblance ou de rapprocliement* 

Elle a donc paru sur la scèiiu*, pàle et Iremblante 
d’une émotioii qu’ene s’elTorçait en vain dedominer, 
mais tiòrcment drapee, le bras nu, le front ceint de sa 
couronne decliône. Quelques applaudissements timi- 
des Tont saluée avec plus de politesse que d’caLhou- 
siasme. Cétaieiit des amis(|ui se souvenaíent du suc- 

c's qLdelIe avait oh te nu dans Ernauí à la lin de Ia 
saisoii dernicre^ et (jui rencourageaient au moniont 
oü elle abordait cette seconde et plus redoutal)le 
épreuve. La grande majorité du public est demcurée 
attentive, froide et plutót sévcrc. Gruvclli a 
jeté les premières phrases de son récit au niilieu 
du plus profond silence. On rattendait à la dernicrc 
note oü Ia Grisi exceliait, note d’une pureté ex- 
quiscj (.rune gradation magistrale, que la caiiLalrice 
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íilait et ditnjnuait avec une ténuite cxtrème, uii art 
inhni. 


Pace vi'n(imo e Íl sacro vischir, io niieh 


Que Cruvelli eut manque ce mieío^ qtrclle 
eút tcnu la note une scconde de moins que la 
Grifji, clle eut été pcrduc sans retour dans rcsprit 
routinier de certains dilettanti. Voilà à quoi tient 

é 

souvcnt lesuccès! Ileurcusement pour ellc, Cru- 

velli, dont la voix jeune, pure, flexiljle, se joue de 

loutes les diíRcultésj a filé la note dangcreuse avec 

une limpidité admirable, et s’est montrée encore plus 

« 

habilc que sa devaiicière dans ce í[ue les Italiens ap- 
pellent diminuer et éteindre Ic son. Des ce 

moment, sa cause étaít ^agnée. Les dilettanti, soula- 
gés d’un graud poids, ont vu qu’ils pouvaient applau- 
dir sans se déjuger ni se conipromcltre. 

M'‘® Cruvelli a chanté 1’ andante de la fameuse 

i 

cavatine à inezzn vocc avec un recueillement pro- 
fond, une pudeur voilée ct craintive, conime il 
convicnt à une prétrcsse sacrilége qui, aprés avoir trahi 
scs devoirSj n’ose plusélever sa pricre jusqn’à la cliaste 
déessc dontle rayon, terne et froid comine un glaive, 
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iui perce Tàme (Vépouvante, Mais l)ientòt Timage 
de riionime qui Ta perdue trouble et bouleverse sa 
pensée; la majesté des rites, rétonnement douloa- 
reux des prètres, des druides, des vierges qui Ten- 
tourent, ne peuvent plus contenir les élans de sa 
passion criminelle; rinvocalioa fait place à des niots 
profanes, incohérents; ce n’e3t plus à la divine chas- 
seresse, à la triple Hécate, que s’adresse sa voix sup- 
pliante : elle défie, elle nienaccj elle jure de proteger 
son aniaut coiitre touLes les puissances du ciei et de 
la terre. 


E conlra ü mondo intero 
Difesa à te sarò. 


M”*" Cruvelli a dit cette cabalettc avec un égare- 
ment íiévreux_, une foudroyante cnergie. Elle a par- 
couru du liaut en bas réchelle de sa voix si étendue 
et si égaíe, comme pour y cliercher les notes les 
plus vibrantes et les plus passionnées, elle a soulevé 
dans la salle un tonnerre d’applaudissements. 

Malibran. au contraire, cliantait le largo 
d’unevoixferine, accentuée, sonore, avec une sérénité 
et un calme inaltérables, comme si elle avait espéré 




par cettc sécurité feinte, par cctte íiypocrisie solen- 
nellc, en imposer à rauditoire rt cacher le fond dc 
son íimc à la dóesse qu’elle iiiij)Iorait. (Miis, sa prirre 
íinie, elle s'avançait vers la rampe, raiiicnait son voile 
sur ses traits dúconiposcs, et disait Tallegro à demí- 
voix, avec une lionte et uneconfusion inexprimablcs. 
J’ai voulu noter cettc différence esscntiellc, pour mon- 
trcr comment les artistes qiii ne coprent per.sonne et 


ii’obéissent f|u’à ieur propre inspiration, peuveiitcom- 
prendre ot iiKcrpreter Ia nicine scòne, le inêmc mor- 
ceauj de deux manières diyerses et souvent opposécs. 
Si j’avais à me prononcer entre ces deux versions cga- 
lement plausibles, je dirais que la Malibran, s’inspi- 
rantde son caractere de prètresse, se montrait plus 
grande, plus stoíque et plus austòre, et que Ia Cru- 
velü, n’expriinant que les sensations de la femme, a 
été plus bumaiue et plus íoucbarite. Sanscompterqiie 
par la contextiire du morceau et par Tusage du tbéà- 
tre qui veut que Tallegro soit clianté plus vivement 
que í’andante, le poète et le compositeur semblent 


s’tdre ranges, d’avance, du cote de la Cruvelli. 

Kt puisque j’ai noinméle poète, qu’il me soit per- 
mis de regretter que le style et les vers de bomani 
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soient perdus pour uii audiloire français. La sUualion 
c>t coniprise en gro> par le pulílic, ic dctail et la 
luiance lui échappcnt «iiécessaircnient. L’arlistc qui 
vcutrendra non-seulenicnl lu [iciisco et Ic seíUimcnt, 
mais Texpression ct la couleur dc la })hrase, risque de 
seinblcr oulró, lorsquMl n’est que fidèle. Rien n’est 
plus cliarmant, pluspoétique et plus frais, que le duo 


oíi Adalgisa vient faire Taveu de soa aiiiour a Norma. 


La pauvrc lille exagere, pour s'excuser, !es merilcs ct 


Ics séductiüiis de sou amant. « Ses paroles, dit-cl!e, 
élaient douces comme le son de la harpe éolicune, » 


Dolci com' arpa eólia 
Eran le sue parolei 


Norma fait un retnur sur elle-mêine et dit dans un 
aparte plein de trouble ct d’amertiime : « G’cst ainsí 
que j’aí étéséduite : fo fui cosí sedotla!)} A rcxception 
de Ia Malibran, personne n’appuyait sur co passage. 

Cruvclli, guidée par sou institict d’arListc et 
de femme, car elle u’a pu eiUendre Ia Malibran, 
a li ré un grand cflet de ces trois mots qu*eUe dit d'une 
voix pleiue et grave. Dans le trio íinal, elle lance à la 
léte du malhciireux Poliione !’imprécation célebre : 
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IV/, íioíi tremare, o pérfidoí avec rinipétuosiíé et Ia vé- 
hcmence d’une lionne hlessée. Eile a des poses dVine 
ampleur et d*uiie beauté rem^rquablcs, surtout lors- 
qu’elle couvre d’uii geste souverain Adalgisa abimce 
à ses pieds, Mais, le dirai-je ? pendant ce trio, 
3 pte (^ 1 ‘uvelli iii’a j)aru se préoccuper un peu Irop 
du public; elle semblait se complairc en quelque sorte 
dans Teílet qirellç produisait. Ge n’est qu*à partir du 
second acte que Fartiste a disparu pour faire placc ii 
la fenimc abandonnée et traliie, à la mère qui tremble 
pour ses enfants, ;i ramante dévouée et sublime qui 
se venge en pardonnant. Cruvelli a été très- 
belle et très-dramatique dans la scène oü, emportce 

k 

conime Médée par sa fureur jalouse, elle lève le 
poignard sur ses enfants endonnis. L’liésitation qui 
j)récède le crime, Tivresse instantanéeet sanglantc qui 
jette un voile sur les regards du meurlrier, la joie dVi- 
voir échappé à cette hallucination sinistre et de pou- 
voir presser sur son coeur les pauvres petits qu’on a 
été sur le point d’immolcr, toutes ces émolions, tou- 


les ces anxiétés, toutes ces transes, ont été supérieure- 
ment rendues par Sopliie Gruvelli, Et lorsque cnfin 
Adalgisa, dans celte lulte suprêmc de lendresse et de 
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(Itívoueniení, promet de prendrc soia des eiiíaiUs de 


sa rivale, de les ólever et de les cliérir com me Ics siens 


propres.^ quel ravissement, quel delire chez cette mère 
éplorée, quelles fusées de notes rapides, brillantes, 
légères, quelle profusion de Iraits d’une délicatesse et 
d*une grâce ex(|uise; et comme la cantatrice, en s'ea- 


tourant cette fois de tous les prestiges, de tous les en- 
cliantementsdesou artj sait rester dans le role et dans 


la situation! 

Personne n’a mieux dit, ni avec plus de vérité et 
de passion, ce passage magnifique de la grande scène 

A 

avec Pollione : « Oui, j’ai leve le poignaid sur nos en- 
fants! vois do ac, vois, mallieureux, k quoi tu nVas 
poussée 1 Je n’ai point frappe... mais je pourrais, 
dans un moment de folie, consommer Tliorrible for- 
fait, je pourrais oublier un instant que je suis mère! )> 


Si sopressi alzai la punia, 

Vedi, vedi a chr, (jiunla / 
iVoii ferii, ma /brse ades$o 
Consumar potria Veccesso, 

Un istante d'esser madre 
Mis poss'Ío dimenticar. 

Et lorsquc Pollione, tombé a ses genoux, la suppiie 

9. 
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<1 éparçnei’ Ics joiirs (rAdalgisa, rion ne saiirait expri- 
mer la joie sauvagc^ I:i férociU; volnptueuso et insen- 
séc, rindéÍHiissable inépris qui éclaire trune lueup 
terrible Ics íraits tle Tartistc : « Tu pries cnfiii, luí 
dit-elle cn se relevaiit de tonto sa liauteur, tu pries! 
CesUrop lard ! Je vcux te frapper.,. dans son cocur! » 


Preghi alfitc, imlcgno, è (anU! 
Nelsiiocur fi ro ferire... 


Après ce dernier eílbrt, liriséc, anéanlie, cette 

•rir 

lemine ne songe plus qu’à {Kirdonner et à inourir. 
M"® Cruvelli a fort bien cotnpris que Ia colère et 


ia vcngeance devaient tomber à l’npproche dii sup- 
plice. Elle dit avec une tendresse et une douceur in- 


tini es ces mots touebants : Qualror perdfístü Qmd cot* 
(radíMií Elle pleureet fait pleurer dans la prière fnialc. 
Voilà Tanalyse abrégée dc cCgrand role, tel qu’il a 
été joué par Cruvelli. Le succès ne pouvait 
êíre plus complet, plus bniyant, plus spontanc, 
plus unanime. Maintenant, qu’on prenne la loupc et 
qu’oa relève çà et là des aspérités, des inégalités de 


talent qui s’adouciront par le frottement de Ia scène 
et par ces conimunicaííoiis sympatbiques et fréqiien- 
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líís qui «'étahlissent enlrn riirlistc et le public, quo 
l'on miiltiplie les remarques, les leçons, Ics conseils, 
je Ic veux -hien; cette sevérité, si loiii qu’on Ia 
porte, iie peut qu’hoiiorer M"'' Cruvelli et lai t*lre 


avantageuse et saUitaire. Cc qui est ccrlaíii, cc quciuil 
ne peut coiilcster, c’estque Sophic Cruvelli réuiiilles 


([uaiités les plus ciiiineiites de Ia tragédieiuie ct de la 
caiitutricc, qu’olle est douúe (rune voix prodigieuse, 
d’iuíeraro inteiligciice et ddin profund scntiaient dra- 


malique; ce qui est cerlain eneorcet qui vaiit rniciix 
fluc lout cela, à mon avis, c'est qrdelle entre à peine 

n 

dans la carriere et qu’el!e n’a pas vingt-deux ans ! 

M”® Corl)ari a été cliarmanto dans le role 


d’Adalííisa 


elle a modere cette vivacité de panto- 


mime que j’ai du lui reproclier dans un de mes der- 
iiicrs articles. Le piiblic, enebanté do cette doublc 
marque de docilité et de gont, n’a cessé de Tap- 
plaudir. M*'® Gorbari doit comprendre à présent 
de quel cóté sont ses véritables amis. Ceux qui Pont 
poussée à débuter dans Lncie l'ont exposée, do gaite 
de coeur, ü un échec inévitable; ceux qui iui onteon- 
seiilé de reprendre Arlalgisa lui ont fourni roecasion 
d’une revanebe et d’un succès. 11 est cependant plus 
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que probal)le qa’ellcea vomira toujoiir.s à ces derníers 
qui Tont sauvéc, et qu'e!ló gardera pour les premiers 
qui ont failli la perdre, toute sa gratitude et toutes 
ses préférences. C'est réternelle histoire du cceur hu- 


iiiain, et surtout du coeur des artistes, 

Je dois féiíciter Pardiní d’avoir si bien réussi dans 
le ruie ingrat, impossible et souvent ridicule, de Pol- 
lione; mais je dois féliciter encore plus M”® Cru- 
velli d’avoir trouvé à cuté d’elle, im artiste qui, 
par sa teime, par son jeu, par son lalent, Ta si 
bien secondee, Le role aétéeerit pour Reina, qui avait 
presque Ia voix d’un baryton, et depuistous Icsténors 
ont été forces de le transposer, A rinsignifiance et à 


la gaucherie du personnage venait se joindre, pour 
comble d'infortune, la disproportion du registre. Aussi 
Poilione a loujours passe pour être Tépouvantail et 
le cauchemar des ténors. Pardini est, je crois, le pre- 
mier, depuis Reina et Doiizelli, qui l’ait ctianté tel 


qu’il est écrit. II a fort bien dit sa cavatiiie, qui est 
d’un caractere entrainant et martíal, a soutenu avec 
assez de dignilé le eboe de ces deux passions qui se 
tournent contre lui dans le trio du premier aclc, et 
n’a paru ni guinde, ni froid, ni odieux dans la scène* 
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finale. Uéussir ilans un mau vais rule, c’est double- 
ment rcussir. 

Mais savez-vous quiétait, ce soir-là, le pluslieureux 
de tous? G’était Susini. II tenait enfin son role d’Oro- 
veso. G’était sonambilion, sou ròve. D’autres^ comnie 
Gésar, préfèrent etre les premiers dans un village plu- 
tót que les derniers dans Roíne. Susini s'est contente 
d'éfre le dernier partout, à une condiiion seulement, 
pourvu qu’on lui promit qu’un jour, dans deux ans, 
dans trois ans, il jouerait Oroveso. 

Yous ne voyez pas apparemment, ni moi non plus, 
je Tavoue, cequ’il y a de si engageant dans ce role de 
grand-prêtre, qui n’a que quatre mesures dans Tin- 
troduction et un jeu presque inuet dans la scène du 
dénouement. Mais Susini avait ses raisons : il comp- 
tait sur un certain air du second acte, air fortpeu dé- 
veloppé, assez monotone et que je soupçonne fort 
Bellini d’avoir placé là pour donner un peu de repos 
à la prima donna; mais, tel qu’il est, cet air convient 
parfaitement à la voix de Susini : il s’y voyait ap- 
plaudi d’avance, il le fredonnaitlesoir à son coucher, 
le matín à son réveil. Jugez dcsa joie, de son bon- 
beur, lorsqu’on lui apporta lebillet de repétition ! Gar 
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líis 

enfin, 1 ü rnlü d'Omveso a été joué [lar Lablache; vollà 
sagrandeur, voici sa décadcnce : uii soir, f|uc M. Va¬ 
te! n’avait pohiL de grand-pretre sous la main, íl (it 
débuler dans ce role, à rimproviste, le botlier de Ma¬ 
rio. Et le piilílic iie souíila mot. Ileureux public t 
mais Siisini n’a jamais su riiistoire du botlier; il nc 
coimait que Lablache, il ne rciève, il nc descend rpie 
(le lui, Le voilà dotic (jui arrive à la reputition de* 1'ort 
1)011 ne lieure, ecoute avec toute raltenlion ct íoule la 
biens(*ance dont il est capable, les ai rs, ies duos, les 
trios de ses camarades, et lorsqu^il croit que son íour 
estvenu, il fait uii pas vers la rampe, lousse Icgèrc- 

ment comme pour essaycr sa voix et s’apprête à cban- 

* 

ter, Que faites-vous là, monsieur Susini? lui dit polí- 

meiit le chef d’orchestrc. — Mais je diante mon air. 

■ 

— Quel air? dit le dief d’orcliestre, étonné. — Quel 
air? demandent les violons. — Quel air? ríípètent les 
dioristes. — Comment, quel air? mais mon air du 


i 


second acte, mon grand air, je iVai que celui-Ià. — 
Ah! dest que tout le monde le passe, regardez plulíjt 
la partition : il y a une oreiíle à la page. — Le pauvre 
Susini, phis mort que víf, pousse un soupir de basse- 
taille a faire trcmbler le plafond. Td dut être le dt^sap- 
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püintement de jacob lorsque apres sept ans de la- 
beur, il se’réveilla le lendemain de ses noces et se 
trouva prcs de Lia. — Eh I)ien! s^ecria Susini avec 


une résignation sublime, je consens encore à jouer 
sept mauvais ròle> pourvu que vous me laissiez mon 
air. —- On lui a iaissé son air, il Pa fort bien cbanté^ 
c’e>t une justice à lui reiidre; mais il n’y a pas pro- 
duil le moindre efict; au licu que, dans rintroduclion 

•• 

et dans le tinale, il a tUé vraiment remarquable. 

Somme toiite, la rcprésentalion n’a rien laisse à 
désirer* Je voulais me raballre sur le cboeur, chercber 


noise à rorcbostre pour jeter un peu d’ombrc au ta- 
b!eau_, et relever la fadeur des louanges par un petit 
grain de bláme; mais je ne puis le faire en súreté de 
conscience, car tout le monde a bien marche. II ne 
me restait qu’une ressource : c'éíait de querellcr 
M. Hiller; maisíl a tout rétabli, tout remis à sa place, 
jusqu’à la grosse caisse et aux cymbalesi On ne sau- 
rait se rendre plus vite, ni de meilleure grace. 


19 novembre 18*> 
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OPKRA NATIONAL : LA PRRLK D U BRKSIL, íle 

K !•: I -1 C 11 : N DAVI íl 


La Perle du fírésil a ohtenii, samedi soir, íi 
l’Opéra-National, un succès (renthousiasme. C’est un 
premier fait que je dois constater; car pendant les 
qualre lieures et demie qu*a duré Ia représentation, 
il n’y a eu, ni dans les grandes ni dans les pelites 
places, ni aux loges, ni aux stalles, ni au parterre, ni 
au paradis, une seule personne qui n*ait batlu des 
inains à chaque morceau, et souvent au inilieu du 
niorceau, 

# 

Des niélodics charmantes, une orcliestration riche 
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originalo, colorée, (Ig ravissants détails, pas uiie 

plirase triviale ou comniunc, voilà cc qui fi*ap])e tout 

irabord (lans ccílc ciuivre ilislingiuíe. J’aiialy>erai la 

musique sans m’occiiper du poèinc, eL jc crots que 

Ics auleurs doivcnt nTeu savoir gré. Le poèine ifexisle 

pas; il n'y apas l’ombre d’ink'rêt, de fable, (riniriguo, 

■ 

dans cc tissu d’iuvraiseniblauce>, de coulradiclious et 
d’ineptics. Cela ne se discute |)as : je déíie qui ípio cc 
soit de íe racontcr. Dans le Déserf^ dans le ;1/f/í>c, dans 
le Colomby dans \'E(fcn^ dans toutes ses odes-sympho- 
nies, composces d’apròs les mêmes procédés. mais 
avec plus ou moins de snccès, Félicien David, sans 
attacher une bien grande importance au ca nevas sur 
loquei il brodait sescapricieuses arabesques, avaitdu 
moins rencoiUré des poetes, M, Colín, >!. Mórysurtout, 
qui, sans vouloir primeren aucune façonie musicien, 
lui avaient fourni de beaux vers et un cadre raison- 
nable. C’cst la prumiòre fois quele compositeur essaie 
de se passer de toiile sorte d’aclion, de piòce, de 
donnée, de sujet. Le libretto sans nom qu’i! a misen 
musique, ou plutot les paroles informesqu'on a adap- 
técs apròs coup sous ses notes, dópassent, par le dé- 
cousii, par rincobórence et par lo vague, les reves 
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d’un maladc ou d’un visionnaipe. Je dirai iout à 


riieure rinconvonient qui on n^sulte pour i’ceuvre 
nouvelle de Félicieii Davi(i- inênie si Pon veut la con- 


sitlérer comme la plus reman(uab!e et la [>lus com- 
plòle de ses odes-sy’mphon1es. 

I/ouverturc est une des pages les mieux réussics, 
Elle debute par un beau niotif que nous rcncontrc- 
rons pUis tard dans le chccur final du premier ac(e; 
mais rorcbesLre le clií d’un mouvcment plus large et 
plus rnajcstucux. ün solo de violoncelle, fort bien 
exécuté par M. Massart, exprime dans loule sa gracc 
et toute sa fraicheLMeebant du Bengali ou du Misoli, 
cjue mademoiselle Duez nous fera entendre dans sa 
ballade. A ce cbant succèdc un alletjro 7 noderaío oii 
vient pour la prcmière fois le niotif du duo du second 
acte entre famiral et Piio ; dans Ia streíta^ le. mêmc 
motifest reprisen la mineui\ par le violoncelle, lebas- 
son, et laclarineite duns les cordesgraves. Avec ceíle 
admirable ententedu colorisetee soindedétailsqui ca¬ 


racter isení le talent deFélicien Bavid, il a su interca 


ler entre ces deux allégros de petítsépisodes délicieux, 
des pbrases incidentes qui sont cFun edet charmant. 
Au Icver du rideaii, on célòhre une cérdinonie 



















i04 


LES GUAiXDS GUIGNOLS 


qiielconque, une messe, un enteiTenient,un baptêine, 
ílans unecliapelle invisible à la gaúche du spcclateur. 
Sururie marche en sourdine et dans ce rhythme carré 
que Tauteur aílectionne, Uio, matelot de son élat, 
donne les délails de la fête dans un récit quMnter- 
ronipt le son des cloches. Le caril loa est noté et 
rhythmé avec le même soin et la mêine carrure (car 
Féiicien David est le niétronome incarné), et Tauteur 


n’a voulu confier à personne ce détail iniportant de 
sa partítion. C'est lui-niême qui s’estchargé desfoac- 
tioiis de sonneur. Si le public Tavait su, on eüt bissé 
lecarillon. Une prière fort toucíante, accoinpagnée 

m 

par Torgue, est dite d’abord par les femmes et répétée 
sur la scène par des matelotsqui se mettent à genoux. 

m 

I/entrée de ramiral a beaucoup d'énergie etde carac¬ 
tere, et Ton a remarque surtout le refrain du choeur 
sur ces mots : Paríons, amis^ et que le Ciei!.., refrain 
qui termine rintroductíon d’une maniòre grandiose 
et entrainante. 


La romance du tenor, en ré bémol^ est une des plus 


jolies choses qu"on puisse entendre. II faut noter au 
sccond cou])let un de ces eílets dont David a le secret 
et qui donnent de la variétéet de roriginalité à ses 
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moindres accompagncnieiits. Le mouvenient de la 
romance est un G/8. Sur Ia troisicme et la sixième 
crochê de Ia mesure, on remarque une tenue de flute 
et de cor qui ajoute aux dessins de la harpebeau- 
coup de suavité et de charme. 

Un petit trio, dont Ic motif est exposé en canon, 
sert de cadre à la ballade de Duez : Enteu’ 
(kz-vous dans ks savcmes. Uien de plus frais, de plus 
vaporeux,'de plus poetique. Sur cette tenue d*ac* 
cords plaques par le choeur. Duez fait des arpéges 
Irès-hrüLiits, et qui révèleiU, chez Ia jcunc canta- 
tricc, une vocaüsation facile et un talent exerce. 

L’air de basse, en sol mineui\ se termine par un vi- 
goureux allégro qui a le tort de rappeler le duo des 
Puritains. 

Le bolero en wí, avec accompagnement obligé tle 
tambour de basqueet de castagncttes, n’a pas produit 
tout Teítet qu’on aurait pu attendre, parce que la 
pauvre M”* Guichard avait tellement peur, qiielle 
est montée d’un quart de ton. Poussée par son efíroi 

et sentant bien qu’ellô s’en allait dans les frises, 
on ne sait plus oü Ia jeune artiste serait parvcnue, si 
les choeurs, tenant fernie, liavaientenchaiiié cet essor 
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malencoiUrcux. L’arrivée de Rio, quí, siir une ca- 
denco rompiie, vient aiinoncer reníòvement de la Rrc- 
silienne, a produit, en ce momcnt d’hésitalioti ct dc 
trouble, unediversion salulaire; et apres une phrase 
largè et noble qui commence à runísson, le tinalc du 
premier acte s'achòve avec une pompe, une aniplcur, 
une sonorité magnifiques. 

Le rideau se lève au sccond acte .sur un clioGur en 

« 

si béniol d’une placidité et d\in calme admirables, Le 


rliythme decejoli morceauest aussi varié qu’original. 
Le bolero en sol mineur et la danse portugaiseseront 
bientutsur tous les pi anos; mais à tous lcsairs,à toules 
Icsdanses du monde, brésiliennes, espagnoles ou poríu- 
gaíses, je préfère le duo d’amour enire \f. Pliilippe 
et iJucz, et que ccs deiix arlisles ont cbanté i- 
ravir. II nc s’agit jílus ici de dessinsde barpe ou de 
flutCj (fliabiicté de pinceau, de richesse de couleurs ; 
c’esl 1’uine qui parle, e’cst la passion qui íait vibrer 
et ifessaillif les cordes les plus intimes de Têtre. 
Après ce cliannantduo, j’ai été médiocrement touché, 
je 1’avoue, par le défilc des Iroupes sur le pont du 
vaisseau, par rappel du tambour ct des deux petites 
llúles à fuiiisson, par la marche guerrière en ré 
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majem\ par Ta ir dc compliinent de 51'“^ Duez, et 
par un grand duo, ni scrieux ni boullc^ entre 






ramiral et Kio. Mon allcntion n a ete 
nouveau (jue i)ar le beau quatuor eii la bémol^ oíi 
les voík sont disposées de main de niaitre, et par 
la calaslropbe finale dont reílet ne saurait se dé- 
crire. 

Le troisiènie acte m'a paru délicieux d’un bout à 
i^autre. II débute par une syinplionie descriptivc 
comme Félicicii üavid sait Ics fairc. Uii vague souve- 
iiir de la lempête est reproduit pianíssimo par l’or- 
chestre en sourdine, puis uu petit quatuor de clarb 
nette, dc tlúte et de baulbois imite le gazouillcnient 
des oiscaux sous la voúte des forets viergcs, dans cettc 
inextricable vdgétation tropicale. Là-dessus le ridoau 
se leve et Torchestre jouo une adorable réverie, pcn- 
dant que Zora, la Perle du Brésil^ dort mollemcnt ba- 
lancde dans son bainac. Le réveil dc Ia jeune filie, ses 
couplets du misoli, son duo avec Lorenlz, ontsoulevé 
de frequentes salves d’applaudissetnents. 

Mais le morceau capilal de cet acte est le beau cbant 
de guerre en /aím/j<?«í',quelasallccntiòrearedemandé 

I 

à grands cris. Gest un de ces cliauLs maguirniues ct 
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populaires quise gravent aisément dans la inémoire, 

et dont le peuple se souvient dans les jours de gloirc 
ou de conibat. 

Maintenant que j’ai rendu justice aux beautés que 
renferme la partition nouvelle, j’exposerai avec la 
iiiume franchise mes objections et mes doutes. Ge qui 
me parait manquer à cette oeuvre, si curieuseinent 
ciselée, c’est le soullle, c’est la vie, c’est Tunité de 
couleur et de style. Ia déductioii logique des scnli- 
ments cl des idees, rencliainement des situations, la 
cobésion des parties fortremarquables si oii les prend 
séparément, mais qui ne liennent pas, qui sont plutót 
collées que jointes, Kii se privaiit volontaircment 
d’une trame forte etserrée, Féltcieii David a éparpillé 
les trésors de sa palettc; il a négligé Tensemble et 
s’cstperdu dans les détails. 11 a fait, si Ton peut dire, 
une suite de tabicaux charmants, mais non pas une 
toüe fortemeiit coiiçue et largement dessinée; en un 
mot, comme je Tai fait pressentir dès le diíbut de ce 
compte-rendu, il n*a pas écrit un drame lyrique, mais 
une odc-symplionie, ce qui est bien diíTérent. 

L’executÍon, cn gcuiéral, a éíé cxcellcnte. II faut 
féliciter d’abord M. Varncy, qui a conduit merveíN 
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Icuscment son jeune orcheslre. II faut féiiciter niadc- 

moiselle Duez et la placer parmi les artistes les plus 

■ 

intelligentes, lesmeilleurescantatrices que nous ayons. 
Elle a chantéeí vocaliséses morceaux les plus difliciles 
en digne élève de Damoreau* 

M. Philippe, le jeune ténor, a une voixd’un timbre 
infiniment agréable et d^uneégalité parfaite. II donne 
les la et les si sans le moindre eíVort et Ia moindrc 
contraction de visage. 11 doit seulement apprendrc à 
marcher et à sMiabiller. 

M. Piouchc était si cmu, que sa voix tremblait 
conime celle d’un hommc qu’on eút plongé dansun 
bain froid. Mais ce cbanteur, qui s'est fait applau* 
dir à rOpéra et sur les principaux tbéátres étran- • 
gers, joint la meilleure méthode à un organe puis- 

4 

sant, sonore, ctendu. II a vocalisé supérieurement 
dans le grave un passage tròs-scabrcux u la íin de 
son duo. 

* 

La foule viendra sans douto u la Perle du fírésil, 
car, s’il n’y a pbint de pièce, il y a un spectacle. La 
direction n’a rien négligé puur que la mi se en scene 
fiil digne du nom de rauleur. 1! y a un fort beau 
vaiàseau, vu de face et coupé à la hauteur du grand 

II. 10 
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inát, une décoratioii spleíidide au troisièmc acte, des 
manocuvres, des déíilés, des cortéges, des danses, ct 
niême des loiirs de force exccutds brillamment par 
Bénier, leci-devant monstre de VAmbigu, 


20 iiovetnbre ISfíl, 
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01‘ i; n A - c o M IQ u E : l e c h \ t e a u d e i. \ n a ii « e - 
ni>EUE, optíra-coinique en trois actes, paroles (Ic m. de 

S A 1 N T'G E 0 R G ES , ITlUSiqUC flC M. LI MN AN DER, 

íJí5butS dc M. I> U E R E S N E. 


M. Kugere Sue a publié, il y a qiielques années 
un roman plein de surprises et d’aventures, iiUiliilé 
leMorne-au-Diable, Yoici ce f|ue M, de Saiiit-Georges 
a fait de ce récit, eii le transportant sur la scòne. IÍ 
V a, dans le roman du Morne-au-Diabley un Gascon 
bien amusant, qui commence par avaler des four- 
chettes, et qui finit par se dóvouer à riiiforlune de 
deux* proscrits avec une probité et une grandeur 
liéroíques. L'autcur dc Ia pièce a dédoublé ce per- 
sonnage; ií a coupé le Gascon en dciix bom mos 
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cornpíets dans lôur genre; il a doiiaé à Tuii íoutes les 
nobles (|ualilés: la bravoure, la géaérosité, Tamour, 
le dcvounient ; ít Tautre, tous les défauts et lous les 
ridicules: la poltronnerie, ia fatuité, le mensoiige, 
rextérieur bouílon, le pourpoint rapé ct lescarcelle 
vide. Les deux roles soiit bien posés, bieti distincts, 
bien vivants; tels vous les voyez au début, tels 
vous les retroiiverez au dénoúment du drame; car au 
théatre, oíi Tanalyse intérieureest interdite, on n’ac- 
cepterait pas facilement ces contrastes trop heurtés, 
ces brusques transitions du vice à Ia vertu et du gro- 
tesque au sublime. 

Gaston de Rocliembault (c'est Taventurier honnéte 
et poétique), après avoir dissipe sa fortune en mille 
folies de jeunessCj part pour les Grandes-Indcs alin 
d’y recueillír Tliéritage d’un de ses oncles. Je dois 
dire tout de suite, en riionneur de Gaston, qu’au 
milieude ses plus granJs égarements, de ses plus Ic- 
méraires entreprises, un souvenir qui est resté‘noble 

et pur au fond de son ame, Ta préservé de toute ac- 
tion et de toute pensée indignes d'un gentilbomme, 
L’image d’une jeune fdie qu’il n’a fait qu’entpevoir à 
la cour de Versai lies, et le refraín d’un air que la belle 
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inconnue avait chanícen s*accompagaantde la harpe, 
sonl tellement gravés dans la mémoireetdanslecceur 
de Gaston, que les femnies les pkis reiiouimées par 
leur beauté et par ieur grace n’ont pii effacer cette 
iniage, que les voix les plus mélodieuses ct les plus 
enchanteresses ii'ont pu lui faire oublier ce refrain. 
Au moment oü Gaston dcbarque aux Indes, il irest 
bruit que d’une Barbe-Bleue femelle, la contre- 
partie du conte de Perrault, d’une veuve extraordi- 
naire et diaboliquCj qui, retrancliée dans un cliuteau 
inaccessible, y fait une eífra^ante consommalion de 
niaris. iSul ne connait au juste ni Page ni les trails 


de cette horrible femnie; on lui dorme 



vingt ú 


soixante ans; les uns la disent fort belle, d’autres, 


laide à 



peur; ce qui est certain, c’est que ses ri- 


cliessessont inmiensesetson caractere fortcbangeaut* 

Les marisnc lui dureut guerc plus que cinq u six niois, 

quelquetois six semaines, et ils meurent touá des 

morts les plus étranges et les plus mystérieuses, Ce- 

lui-ci fait un faux pas et degringole dans Pabimc, 

celui-là est englouti par les ílots. Un troisiènie n’a 

que le temps d’éternuer et s*eii va dans Tautre monde 

avant qu'on lui dise: Dieu vousbénissel Un quatrième 

40. 
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est cmporti* [lar iin ronp de feu tiní jiar iin cbassenr 
iiivisible. En un mot, c’est un vcfitahle coiipe-gorge 
í|ue cc cliuleau de la ljar]jc-l>lcue. Gependanl Ton n’a 


poiiit de preuves contre la digiic veuve qui expliijue 
tous ces accidcíits de !a inanière la plus siinple et la 
jdusnaturelíe; ses complices^caron voitrôder aulour 



vantage pour piquer la curiosité de Gaslon. .MireUe, 


qui s'est inoquéc de lui, apres lui avoir promis de Iiii 
servir de guide^ s’évanoiut par nne issue secròtc. Le 
joune Iiomme, éljranlé un instant par cette dispari- 
liou subite, s’ciitute plus que jamais dans sa folie en- 
treprise. II ira jusqidaii cíiAteau dc la liarbe-Bleuc, 
dút-il ramper commc unserpcnt par des conduitssou- 
terrains, dút-il enfoiicer ses ongles dans le granit du 
roclier surlequel s’élève à piclaredoutable fortercsse. 
—Eli bien! je vüus y condiiirai, inoi f s’écrie avcc un 
accent gascon despliis prononcés Ic clicvalier Üercule 
dc Lantillac, quatrièmc mari dc la Barbe-Hleuc. 
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Le second aole sc pa^^sí* dans Ic pavillon de la 
veuve. Gaston, cnnduít par le chevalier, qiü connait 
hien les ètres de laniaison, penetre dans rintérieur 
du cliateau. Mais, u prodige I Est-ce donc là ce monstre 
qu’on a surnommó la líarbc-Bleue? G’est une jcune 
femme^ une beauté ravissante. En croira-t-il sesyeux? 
Ccttc femnie ne iui est pas inconnue ! c’est son appa- 
riliun, son rêve, su Vision tle Versailles. 11 veuL toiu- 
ber à sos pieds; elle se rit de lui; il Ia poursuit, clle 
s’échappe; il Timplore, elle diante. PIus de doule, 
c'est elleí Mais il va se passer d’liorribles cboscs. Ce 
sont d*abord des pirates français, commandés par un 
llibuslier mystérieux, quí vieiU prendre les ordrcs de 
la chãlelaine et s’éloigne h pas de loup, comme il est 
venu, c’est ensuiteun farouche boucanier qui parle en 
maiírc et fait les lionncurs du diâteau. Vous me direz 
qu’on ne boucane pas aux Grandes-índes, et qidune 
place de boucanier, fort lucrative à Tile de Ia Tortue, 
est une véritable sinécure aux environs dc Madrasj 
voilà bien des scrupules. Ce boucanier n’est pas plus 
boucanier que vous et moi; c’est un pur dégiiisement 
dc fantaisie. Le couvert est mis. Le boucanier, puisque 
boucanier y a, soupe, diante et boit sans défiancc; 
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mais vüilà quil chancelle et s’alíaisse, sa vue se trou- 
ble, sa voix s^éteint, ses genoux se raidissent. Sur uii 
signe de la Barbe-Bleue, messieurs íes llíbustiers fran- 
çais entrent sournoisement et Tenlèvent. Le chevalier 
de Lantillac, quatrièiiie mari de la veuve, caclié dans 
un cabiiiet secret, assiste eu treniblaiit à la inort pré- 
suméeet à Peulòvenient de son successeur. Gastou est 
sur le point de deveiiir fou. 

Au troisième acte, tout s’explique et tout le monde 
est de retour à Saint-Germaiii. Lcshabitants du Morne^ 
au-Diable^ qui, pour donner le change auxindiscrets, 
s’entouraient de si singulières précaulions, n’étaient, 
au dire de M. Eugène Sue, que Jacques de Monmoulh 
et sa íemme, poursuivis tout à la fois parLouisXIVet 
par Guiüaunie, prince d’-Orange. II est vrai quele duc 
de Monmouth, fils uaturel de Charles lí, a eu la tííte 
tranchée sur Techafaud, le líi juillet 168o, mais quel- 
qucs partisans fanatiques de ce priiice croyaient fer- 
menient qu’un autre avait péri à sa place, et Ton a 
même soutenu que Jacques de Monmouth irétait 
autre que ce fameux prisonuier au masque de fer qui 
a fourni naguère à rOpéra-Gomique le sujet de 
liaymond oii le Secret dela lieine. 11 ue fallait donc 
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plus songer ni à Monmouth ni au Masque de fer. 
Dans Ia version dcM. de Saint-Georges, sous Ics trails 
de la Barbe-Illeue et du boucanier, se cachent le 


diic de Rerwick et sa socur, nevou et nièce de Jac- 


ques II, ce roi détruné et faible auquel Louis XÍV 
accorda à Saint-Germain une sigénéreuse hospitalité, 
Le jeune duc esl parti incognilo pour les Indes pour 
armer des vaisseaux et recruter des troupcs dans 
Tespoir d'opércr une descente sur les cotes d^AnglC'- 


terre. Jacques II, qui se déíie avec raisoii du caractere 
bouillant et du zèle emporté de son neveu, a cxigé 
que la jeune duchesse de Berwick ou de Lancastre 
(elle prend volontiers les deux titrcs, bien que de- 
inoiselle), fiit de ce voyage avcntureux et ne quittat 
point son frère un instant. Mais il parait, toujours 
d^après M. de Saint-Georges, que la íille, ne sesentant 
plus assez d’innuence pour modérer Tardeur de son 
frère, exposa 1’ctat des choses au roi son onde, 
celui-ci cn confera avec son royal hòte Louis XIV, et 
les deux monarques, d’un commun accord, oui leur 
conseil intime, madame de Maintenon consultée, 
expédièrent aux Indes une trentaine de ílibustiers 
pour enlevcr le jeune imprudent. Les dctails de cette 
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grande alíairc sont conserves précieusenient aiix 
arcliives de rOpéra-ílomiquc, etscroni d’une extrênie 
utilitc aux liistoriens futurs. Toujoiirs est-il que voilà 
lout notre monde à Saint-Gerniain; le Berwick 
(Fabord et sa sceur après lui, ct apres sa samr, l*a- 

I 

inoureux Gaston, et après Gaston, Lanlillac, Mirelíc 

e tutti quanii. Le bon roi d’AngIeterre se réjouit d’em- 

Ijrasser sa famille; mais il est fort gèné. Volis aurez 

peut-être lu quelque part les grandes libcraÜtès de 

■ 

Louis XIV |)Our cc roi cliassé de scs Etaís. « La reine 
d^Angletcrre, arrivée avant son mari, fut clonnée de 

'é- 

la splendeur qui cnvironnnait le roi de France, 
de cette profusion de niagnificence qu^on voyait 
à VersailIcSj ct surtout de Ia maiiière dont cHe fut 
reçue. Le roi alla au dcvant d’elle jusqu’à Cliatou : 
« Je vous rends, madame, lui dit-il^ un triste service; 
mais j^espère vous dn rondrc bientut dc plus grands 
et de plus heureux. » Ce furent ses propres paroles. 
II la conduisit au chuteau de Saint-Gcrmaiii, ou ellc 
trouva le mème scrvice qu’aurait eu la reine doFrance; 
tout ce qui scrt a la commoditó et au luxe, des 
préseuts detoute espèce, cn argcnt, en or, cn vaissellCj 
cnbijoux, en ctolles. íl y avait panni tousces présenls 
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une bourse de dix mille louis d’or siir la toilctle.' Les 

♦ 

hiêmes attentions furent observées poar son mari, 

4 

qui arriva un jour apres elle. Oa lui régia six cent 
milie francs pour l’entreticn de sa maison, outre les 
présents sans nombre qu oii íui íU; il eut les olíiciers 
du roi et ses gardes. Toute cette réceptioii était bien 
peu de ciiose aupròs des préparatifsqu’oafaisait pour 

m 

le remettre sur son tróne. Jamais le roi ne parut si 
graiul, etc, » Malgré ce témoignage iiistorique de la 
plus incontestable exactitudc, et quoi qu’cn aient pu 
dire madame de Sévigné, niadame de La Fayette et 
Voltaire, je vous répète que le roi Jacques était fort 
mal dans scs aíFaires. II avait emprunté secréteinent 
trois millions à M. de Savoie, el ce créancicr impi- 
toyable, à défaut de paiement, demandait la niaiii de 


la propre niècc du roi, Le sacrifice aliait so consom- 
nier, lorsque, par bonhcur, Gastou de Uocbcml)ault, 
íjiii a rccueilli Tliéritage de son onclc d'Amériquc, 
fait passer délicalement à Jacques 11 les trois millions 
demandes. Le roi ne peut mieux s^acqLiilter cnvcrs le 
généreux gentilliomme qu’cn lui accordant la main 
de sa niece, Tout le monde cst dans renchantement, 
surtout Lantillac, qui se trouve avoir épousé Mirettc 
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au lieu (Ic la Barbe-Bleiie, ct qui vient cFacceptor une 
placc de sergent aux gardes, après avoir vu couler au 
fond de Tocean un graiid vdisseau rempli d’or et de 
pierreries, qui s'est enfoucé sous le poids de cettc 
enorme gasconnade. 


Ce poèmc otíre au composileur de nombreuses si- 
luations musicales dont il a fait son proíit. II y a daiis 
cettc partition iiouvclle de l’auteur des Montènègrins^ 
de Ia belle et bonne musique et en grande quantíté. 
Jc crois mcrne que M. Limnander pourrait dire: 
J*cn ai trop mís^ comnie Ic docteur de Momieur Panía^ 
lon. Mais il serait bieii dillicile de faire des coiipures, 


car touts'oncbaine dansla piècc et tous les inorceaux 


sont en siLuation. 


Après une ouverture en fu, composée des pnncipaux 
motifs de Toiivrage^ le rideau se lèvc sur un cliceur 
dcpiratesqui boiventpendant Toragc, semoquantbieii 

4 

dc la íureur des llots ctdes éclalsdu toiinerrc. Kcoutez 
plutôt le cbef de ces íbrbans: La foudre et hs jlots en 
colère, noni jamais irouhlénotrc cccm’. Paroppositioii Ics 
(bmnics sc dcsulent et prient. Toutc cettc introduction 
est bicn faitc et bien orcliestrée. Elle se termine par 
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rciilróe clu ténor: Vice leplaisir da voijage / iVnn ca- 
raclèrc briliant et Icgcr, 

La ballade deMirettc: Sur la cinie du pk terrible^ 
dont Ic refrain en lamajeur est neuf et distingue; un 
cliarmant duo à quatre tcmps entre MiretteetGaston^ 
Peiit lutin, fée adorable; les couplets du boucanier, 
francs dc rhythmc et d*allure; un beau morccau d’en- 
semblc; la mélodie du ténor, Tanldouce pairie^cícr, 


et Ic fmale en ut majeui^ d^une grande cl arte de dessin 
et d’unefacture excellente, tels sont Ics morceaux qui 
ont été applaudis. On a surtout remarque dans le 
fmale un joli eííet de contre-point. On entend dans 

m 

9 

lo loinlain le refrain de Mireíte et le cliant du bouca¬ 
nier d’abord séparément, puis très-habilement reunis. 
Voilà de Ia Science, mais sans lourdeur etsanspédan- 
terie. C’est ainsi qu’on salisfait toutonsemblc lescon- 

naisseurs et le public. 

Dans l’entr'acle, un solo dc saxoplione a produit 
sur la salle enlière Ia plus agréable impression, Cest 
lapremièrc fois, si je ne me trompe, qu'on emploie 
cet instrument au ibéàírc. Le célèljrc inventeur dc 
cette immensc íainillc dc saxhorns, dc saxophoiies, 


dc saxof.rorub;is, ele.j doit rtre coiilení. 

II, 


i^e déliat du 
11 


\ 
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saxophone alto eu mi bérnol a élé couroniié ci’un pleiu 

SUCCtíS. 

Le choeur des femnies: JJormez^ dormez belle mai^ 
ircsse^ est d’une couleur chaude, d’une nonchalance 
et d^une suavité admirables. C’est une des plus belles 
pages de la partition. 

I/air de Fídélia est rempli de coquetterie et de 
grãce. II faut louer aussi sans reserve un fort joii 
choeur à bouche fermée, comme M. Limnander sait 
les faire, accompagné par Ic saxophone et par la 
harpe. A ce choeur succède une canzonetta adorable, un 

petit joyau de mélodie, puis un duo entre Fidélia et 

1 ^ 

Gaston, puis un quatuor en la dont le thème est 
exposé en canon, et dans lequel sont encadrés les cou- 
plets duboucanier: Dans celte maison redouiaUe, iS’ou- 
blions pas le choeur syllabique, sans accompagncment, 
et dit sotto voce par les pirates. M. Limnander excelle 
dans les choeurs. Des couplets de Fidélia d"une muti- 
nerie charmahte, des couplets comiques fort bien 
chantés par Sainte-Foy, une marche cn si majeur^ Ia 
ballade du roi de Lahore avec accompagnement de 
llute, hautbois et clarinette, la reprise du choeur des 
pirates, une coda vigoureuse et entrainante : tout 









































183 


LE CIIATEAU DE LA DARBE-BLEUE 

ê 

cela est beau, mais n'est-ce pas un peulong? Essayez 
de retrancher quelques mesures seulement, vous ris- 
quez de gâter la partition ou d'embrouiller la pièce. 
Les auteurs y ont songé, mais ils n’ont pu y réussir. 

Les suites de Tamputation auraient pu ètre mortelles. 

¥ 

Que faire alors? Gommencer de meilleure heure et 
tâcher de finir à minuit; c'e6turi moyen comme uii 


auíre. 

Le troisième acte s’ouvre par un double choeur de 
patrouilles; les basses commencent, les téiiors répon- 
dent à leur lour, puis basses et ténors se croisent 
et disparaissent clans la coulisse. Je n’aime pas leduo 
de sentiment entre le frère et la sceur; il m’a paru 
languissant, monotone et terne. Mais le morceau ca¬ 


pital de ce troisième acte, et, à mon avis, de la par- 

tition, est le grand morceau d’ensemble, bicii conçu, 

■ 

bien dessiné, d'une grande élévation de style et de 


caractere, et orchestré de main de maitre, Le petit 

«• 

trio: Taisez-vous^ (aisez-vous, est un petit clief-d’oeuvre, 
et 011 Teút bissé sans doute, si rheurc n’eút pas été si 
avancée. Le duo d’amour entre Fidèlia et Gaston: 


Est-ce hienvous dans la nuit solitaíref est toucliant et 
dramatique. 
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Apròs ce cUio, qiii a souievc<lans ia salle una Iriplt; 
salve d’a|)plaudissemenls, il íi’y a pltis qu’une inélodie 
fort bien cliantée pai* íe ténor, et un cliceur fina!. 
c’est-à-dire la reprise de Tallégro du grand morceau 
d’ensemble dont nous parlions íout à Tlieure. 

Le noLivcau ténor_, Dufresne, a réussi audelii dc 
toute esperance. Depui j longtemps nous n'avions élé 
témoin d’un plus éclatant succòs. M. Dufresne est 
grand, svelte, d’une taille bien prise, d'un extcricur 
distingue; il a une voix sympatliír|uej agréable, 
souple, légèrCj et qui, des les premicres notes, lui a 
conquis tOLis les sulFrages. II niontc plus facilement 
qu’il nedescend; c’est cc qu’on appelle cn Italie un 
tenorinoj en France un tenor légcr, brillant et dc gruce. 
Avec moins de qualites, dans Ia pénurie actuelle de 
téiiors, il cCitélé reçii adinirableinenl; mais ne laissaiit 
presfjLic rien à désirer, sous le rapport dii jeu, de la 
tenue et du chant, son Iriomphc aeté complel. M. Du¬ 
fresne est élève du Conservatoire; il a passé .par TO- 
péra, et nous nous souvenons de Tavoir entenda dans 
rAine cn peine. Kn dernier lieu, il clianíaít à Lyon, 
avec un succòs que nous nous expliquons fort bien 
niainleiuuil. II a éiií rapiiulé par la salle ciilièrc apròi 
la chute du rideau. 















































ügaldc, cíiargre'ãii role de Fidélia , Ta 
nuancé avec une grande adrcssc et cu aclrice achevée. 
Elle y a mis de Ia coqaetlcrie, de la grâcc, de la viva- 
cité, de rcnjoucmentj de rcntrain; au troislème aclc, 
et surtout dans le morceau d’ensemblej clle a élé fort 

• I 

drama ti que. 

Leaiercier, exlpçinement piquantc sous les 
traits de Mirelte, a parfaitement cliautc tous sos 
morceauX. Coulon, qui avait appris son rOle à la 
liále, sen est tiré à son grand honneur; il a cté tres- 
ému u son entréc en scène, et ses iiUonations n’oiit 
pas toujours étó d*une justesse irrcprocliable; mais il 
s'est rassLiré dans le courant dc la soirée, et sa bcllc 
voix, étendue, plcine ct sonore, a fait le reste. 

Sainte-Foy, cet acteur si intelligent, si zele eí qui 
n’est jamais le meme, a fait pouíler de rire dans le 
role du Gascon. On dirait, h son parler, à sou accent, 
à ses gestes. à son imperturbable assurance, qu’il n'a 
jamais quitté Ics bords de la Garonne. Fclix et 
Carvalho contribuent pour ce qui les regarde, à la 
par fui tc exécution de rouvrage. 


4 Jccciulire ISTil. 
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: Dóbuts (lo M. c UASCO. — dluvros 


poslhumes de n i c o l o p a c a n i n i , 


Les repr(3sentations d^Emani n^ont ctc ni moins 
brillantes ni moins suivies que celles de Norma et 
de Semiramide. Sophie Gruvelli était cliargée, 
comme à Ia fin dc la saison dernière, du role de 
dona Sol. L’oeuvre et Tartiste ontétéjugées múrC” 
ment et en parfaite connaissance de cause lors des 

t 

dcbuts de Gruvelli. Je ifai donc pas u y rc- 
venir. La jeune et belle cantatricc a díüploye cetíe 
fois, comme àsa premiòre apparition devant le public 
parisien, une ardeur, une íbiigue, une impétuosilé 
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ílont rien ii’aitproclR‘. Kllc dit sa cavalinc loiit d’tni | 

* jct, parcourant l’immense étendue de sa voix vibrante 

ct forte avcc une hardicsse extrêmej osant tout^, réus- 

sissant toujours. Point dliabiletés, poiiit de ficelles, 

■ 

si Ton mo pcrnict ce mot que jYmipriinte à l*argot des 
cüuiisses; poiiit de faux-fuyants, point de ruscs. 

Cruvelli y va bon jeu, bon argent. C’est qu'on 
ne triclie pas avec Verdi. II faut payer de sa per- 
sonne et de sa voix. Dans le duo avecErnani, dans 


le septuor : O sornmo Cnrio^ et surtout dans le trio 
iinal, elle a cíé touebante. passionnée, dramaliqiie. 
Elle a électrisc la salle, On Ta bruyamment applau- 
die, acclamée, rappelée. CruvcHi doU être 
désormais blasée sur ces Irioniphes. 


M, Guasco arrive en France précédó d’unc grande 
réputation. II avait quitté le tliéâtre et se reposait, 
comnie on dit, sur ses lauriers, lorsqidil a été arraché 


à sa retraite par Tinsistance de-M. Lumley. On ne 
peut juger sur un scul ouvrage un arliste de ce mérite 
ct de cette importance. M. Guasco a une voix sympa- 
thi(iuc, émou vante, bien tindjrée ; il phrase bien, il 


ncccntiic avcc beaucoup de sentiment ct d'cnergie, il 
a eu ílc Ircs-bcaux riansdans Icgrand trio : Sohvgo, 
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errante^ misero. Sa vocalisation est iin peu lourde et 
son intonation parfois douteuse. Lc premier soir, à 
la fin de son aird’entrée,M.Guasco a voulu atleindre à 
un si bémol et Ta manque nct. Aux représentations 
suivantes, il a dit^ au contraire, parfaitement sa cava¬ 
tina. Noiis attendronsj pour nous prononcer dcTmili- 
venient, que le nouveau tónor soit íout à fait niailrc 
dc ses moyens, car nous attribiions sos légèrcs défail- 
lances bien pkis à I’ómotion qu’à la fatigue. Danstous 
les cas, M. Guasco est un artiste inleSIigent, con- 
sciencieux, se pénétrant du ruie qii’il joiie» et com- 
muniquantà ses camarades le feu ct le zele dont il est 
animé. C’est pour lui íjuc Verdi a écrít ses meilleurs 
roles, il a la penséc intime ct Ia confiance du maiírc, 
et iiy rápond par un dévouemcnt sans bornes et par 
uqe fermeté qui riionore. Aux répétitions, il a sou- 
tenu avcc beaucoup de clmleur les droits de Verdi, et 
n'a point soutlert que rorchestre le traitut cavalièrc- 
ment, comme on parait cu prendre la fácheuse liabí- 
tude. II faut que rorchestre ct son clief s’habituent, 
bon gré mal gre, u respecler Icsiuteniions et les mou- 

vements indiques par le compositeur, Verdi n csl pas 

« 

un ccolicr, On peut aimer ou ne pas aimer sa musique, 

lí 11. 


í. 


(I/. 

r: 


J 















100 


LES GIlANnS GUIGXOLS 


oíi peiu aeclípter ou refuser ses oüvrages, mais on ne 
lesrcçoit pas á correctíoii. 

Le ruití de Carlo-Quinto est rempli par un tout 
jeune hoiiime, M. Guislanzoni. Ge nom, d’une pro- 
iionciation diíficile, a une origine hístorique assez 
curieuse. Bans Ia petite ville oü est aéle jeune artiste. 


tous les habitants s’appelieiit Guislanzoni. Lorsque íe 
cluc de Guise entreprit Ia conquête du royaunie de 
Naples, il avait ainené à sa suite un grand nombre de 
vieux soldats, de vieilles lances^ qui se dispersèrent 
dans plusieurs villages d’ítalic aprcs Técliec et la dé- 
route de leur chcf. Oii les appela les vieilles lances de 
Guise, les (juisdanzoni, et le noni en est reste à leurs 
desccridants. Le baryton qui vient de dcbuter aux 
Italiens ne s’est montré ni moins brave, iii moins dé- 
cidé que ses ancêlres; mais, commeeux, il a étc tralii 
par ia forlune. Yoici cequi s’est passeie premier soir : 
II avait éíé convenu, jc crois, que le clianteur hausse- 
raitd’un demi-íou son air du second acte. L’orcÍiestre 
a oubüé ce dctaii et a jouc le morceau comme il est 
écrit. Le débutaiit, sans s’éinouvoir, saiis se découra- 


ger, a continué bravement, et comme une vieille lance 
de Guise, à chanter un deniLtoii plus baut. La mêléo 
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aótérude; 1’orclieslre n’a pasccdó; Ic clianleur a 
Icnu j3on, et cc u’cst qu’à Taílégro qu*ií a été fiiialC' 


ineiit désarçonné. Depuis ce moment fatal, la boiine 

■ 

harmonie a cesse de régner entre l'orchestre et le dé- 

•i 

butant, ct lorsquUl chante 


Vleni meco sol di rose 
Intrccciar íi vo la vita 


le public se dit en géniissant que tout nestpas rose au 
théâtre avec des bary tons de cette force et un orchestre 
aussi entêté* 

% 

De tous les ouvrages qu’on a repris depuis Touver- 
ture, Semiramide a tenu le plus longtenips raílicbc. 
M““ Barbieri-Nini, qui, dans le grand air de Lu¬ 
cre z ia B orgia avait déjà conquis tous les suílragcs, a 
obtenu un succòs bien plus complet dans le chef- 
d'ceuvre de Rossini. Chose remarquable í une artiste 
aussi eminente que Barbieri-Nini, et qui a 
brilié sur les principaux tliéâtres de Tltalie, iVavait 
jamais trouvé roccasion de chanter Semiramide, Ceei 
prouve à quel point le goüt du public est changé de 
Tautrecoté des monts. Est-ce un bien, est-ce un mal ? 
Je n'ai pas à examiner ici cette question ; je constate 
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uii Giif, voiÍLi i(mi. Oii se irompcrait, (raillciirs, si !’on 
}>ei isaiL qufs les Italieiis n‘ont pas pour Ic plus grand 
gi-iiie amsical des tcnips modcriics loute radniiration 
fpGil mérito. Ils savent par coeur ses partitions; mais 
ils veulcnt du noiiveauà toiit prix. Aussiiin impresario 
rpii afliídícrait 5rí?íãY/mií/rpourrait-iI compler sur une 
salle vide. Les ariistes, de leur cote, ne prennent pas 
la [íoinc d’étiidier des roles relrancliés du répertoire 
ct qiron ne leur demanderait pas deux fois dans leur 
carriòre. M“® BarLied mérite donc doublementdes 
éloges pour avoir si l)ien réussi dans Ia nouveile 
écolc' et dans rancienne. Elle se írouve parfaitement 
à Taise dans cette admirable musique. Elle a rendu 
supérieurcinent la cavatine Bei raggio lusinghic7'o; 
olle émeut profondément dans le célebre andante. 
Qual mesto gemito; enfin dans ses deux duos, dans 
toLis les morceaux d'ènsemble elle s’est montrée ac- 
tricc intel li gente et cantatrice aceomplie. 

M"® Ida Rertrand avait à lutter, dans le rôle d'Ar- 
sace, contre de terribles souvenirs. Elle a eu de bons 
moments, mais son cxcés de zèle Uii a nui plus 
qu’clle ne saurait le croire. Le style de Seminimlde 
€st assez ornéot pompeux, sans qu’on y ajoute encore 
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(los (loriltircs ot des imilades. M’'® l>erlrand ralenlit 
los niouvcnicnts d’unc façon systématique et il en ré- 
sulte qac soa role dcvient d’unc longueur iatolérable. 


L'éditeur Schoaenbergcr vieat dc publier les 
(euvres posthumes de r^icolo Pagaaini. Oa sait avec 
quclle jalüusie cc gcnie étrange et méfiaat gania ses 
aierveilleuses compositions et le secret de soa taleat» 
II voyageait avcc Ics parlies d’orcliestre des morceaux 
qail devait exécuter, les distribuait aux niusiciens 
peadant Ia répétitioa, et n'a jaaiais coasenti i les 
laisser sur leur pupitre jusqu’au soir. Quaat aux par- 
ties de violoa solo, personae ae peut se vaater de les 
avoir vues, car il jouait de incmoire. Un Aaglais cu- 
rieux qui le suivait de villeen villeet d’hôtel ea hotel, 
qui se logcait toujours dans uae chaaibre à cuté dc 
celle du célèbre voyageur pour tâcher de surpreadro 
soasccret, dut reaoncer li son projet. Peadant toutie 
temps qu’il &'était attaché au grand artiste, qu il 
Pópia, qu’il le guetta nuit et jour, il ae le vil pas une 
fois íirer le violoa de son étui, Soaibre, taciturae, 
passant des maliaées ealieres sur un divan, dans une 
iaanobiiité eoniplètc ct un inutisaie absolu, se blot- 
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lissant dans uti coin de sa voiture hermétiqucnieiU 
fcrméc pcndant ses voya^íCSj grelottaiiL inème au plus 
fort de rété, fuyantréclat des lustres commeun oiseau 

É 

de nuit, dcjeunant d’une tasse de chocolat, soupant 
d’une tasse de camomille, dormant quand il ne tous- 
saít pas, toussant dès qu’il avait cesse de dormir, tel 
étaitPaganini pendanties dernières années de sa vie, 


lorsquc d’horribIes souíTrances brisèrent Xout à fait 
sa santü depuis longtempsaltérée. II parlait rarement 


musique, meme avec ses amis les plus intimes. Les 
ouvrages qu’il a laissés sans lacunes, et qui viennent 
d’êtrc reunis par lessoíns de réditeurSclionenberger, 
sont au nombre de neuf et se composent de deux con¬ 


certos en mi bémol et en 5 / mineui\ d"uu allégro de so- 
nate avec orcliestre, intitulé : Movimento perpetuo 
des variations sur le Streghe {les Sorcières); des varia- 
tions sur le God save lhe King; sur Tair Di tantipalpiti; 


sur le tlième Non pih mesta aceanto ai foco, du fameux 


Carnaval de Venise, et eiifin de soixante variations 
* ^ 

en trois suites, avec accompagnemcnt de piano ou de 

guitare, sur Tair de Barucaba. 

Aceprécieux recueilcstjointeune iioticedeM. Fétis, 
substanlíelle, attacbante et complete, à laquelle nous 
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renvoyons nos lecteurs. Les détails ne nous manquent 
pas sur Ia vie et sur les ceuvres du grand artistc, sur 
ses habitudes» sur ses moeurs, sur ses concerts, sur 
ses voyages, sur ses íournées triomphales à travcrs 
rEurope étonnée. Lui-môme il nous a laissé une 
esquisse autobiographique écrite en italien avec siin- 


plicité et modeslie. 

On a débité sur Paganíni les contes les plus étraii- 
ges et les plus fantastiques, Après les avoir longtemps 
dédaignés, dans Tespoir que le bon sens public en 

ferait justice, le grand artiste a dü prendre souvent la 

% 

plume pour les démentir. On Taccusait tantot d’avoir 
tué sa maitresse, tantót son riva) dans un accès de ja- 
lousie. On ajoutait que pour ce prétendu meurtre, on 
Pavait mis dans un cachot profond et humide, en lui 
laissant son violon, son íidèle Guariierius, pour toute 

M 

consolation et pour toute compagnie; que les irois 


premières cordes de Tinstrument s’étant cassces Pune 
après Pautre et le geólier ne voulant pas les rempla- 
cer, Paganini avait du s'exercer sur la seule qui ne 
fút point cassée, et qu’ainsi il avait acquis son mira- 
culeux talent sur la quatrième corde. Lesattestations 
des magistrats les plus lionorables, des agents diplo- 
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niatiquos ct consulaiicá de touLcs les villes oü il avait 


résiüé ou donné des coucerts, une série noii iiUer- 
rompue de travaux et de triomphes, une vie entière 
passée depiiis Tage dc quin/e ans sous les yeux du 
public, démontraient jusqu’à révidence Timpossibi- 
liíé matérielle des faits qui avaient donné lieii à res 
absurdes et odieuses calomnies. Mais Ia superstUion 
des iiínorants. Ia nialveiliancc dcscnvicux ne voulurent 


pas en déinordre. On soutint sérietiseniení que Paga- 

nini avait fait uti pacte avec le diabic. Les paysannes 

de Fiesole et les bouquetièrcs de Florence, qui le 

renconíraient par liasard sur leur chcmin, délour- 

naient les yeux et se signaienten tremblant. Sa figure 

maigre et osseuse, ses yeux caves^ son rcgard fiam- 

boyanl, ses tressaillemenls nerveux, son sourire sar- 

* 

donique, accrédítaient ce^^s bruits parmi les gens du 
|)Cuple, et on le fuyait comme un olqet d’aversion et 
de terreur. Mais il n’avait qu’à prendre son violon ou 
sa guitare, et aussitôt la terreur faisait place u Fcn- 
tliousiasme, Favcrsion se cbangeait cn une attractíon 
surnaturelle etirrésistible. Les plus timidesou les plus 
bosliles, subjugues, fascines par une puissance ma- 
gnétique, flécbissaieiU Ic genou et saluareiit le génie. 
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II cst eiirieux (i’apprcnílrc dc ia boucítc nicmc de 
Paganini comnient il avait commencé a iPcmployer 
que cette quatrieme corde qui lui vaUvtj par la suite, 
tant de succcs et tant dc traças. La principaulc de 
Lucques et de Pioiiibino vcnait d’ctre orgaiiiséeen 
faveur dc Ia princesse Elisa, soeur de Napoléon ct 


fciTime du priiicc Bacciocchí. Paganini, alors age dc 
vingt ot uii ans, futnommê cbef d’orchestre de POpéra 
et directeur de Ia musique de la cour. II avait des ap- 
pointemeiUs considérables et, cc qui peut paraitre 

V 

singulier aujoui\rhui, le grade et l’uriiforme de capi- 
taine de la geiidarmerie royale. Yoici le récitdc Pa¬ 
ganini : 

«A Lucques,.jc dirigeais í’orcliestre lorsque la 
famille régnante assistait à POpéra. Souvent aussi 
j’étais appelc au cercie de Ia cour, et dc quinzaine en 
quinzaine j’y montais des coiicerts. La princesse Elisa 

t 

se retirait toujours avant la fin, parce que les sons 
harmoniques de moa violon lui agaçaient les iierfs. 
Une cbarmante pcrsoime que j’aimais depuis long- 
temps, sans le lui avoir dit, se montrait au contrairc 
fort assidiic à ces réunions. Je crus entrevoir qu*un 
psnchant sccret Patlirait vcrs nioi. Inscnsiblemcnt, 
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notrc passion mutuelle augmenta, mais de graves 
motifs nous commandaient la prudence et le mystòre, 
üii jour, je promis à cette damc^ pour-' le prochaiii 
concert, une galanterie musicale qui feraít allusion à 
nos rapports intimes, et je lis annoncer à la cour une 
nouveauté sous le titre de : Scène mmureuse, La curio- 


sité fut vivement excitée; mais ce qui mit le comble à 
rétonnement du public, ce fut de me voir entrer dans 
Ia salle avec un violon qui n’avait que deux cordes. 
Je n'y avais laissé que le sol et la chanterelle, Ceíle-ci 


devait exprimer les sentiments d’une jeune íille; 
Tautreíaire entendrclelangage passionnéd’un amant. 
J’étal)lis ainsi une sorte de dialogue, oü les accents 
les plus tendres succédaient aux emportements de la 
jalousie. C’étaient des accords tantót insinuants, tan- 
tdt plaintifs, des crisdecolòre ou dc joie, des accents 
de douleur ou de felicite. Puis venait lareconciliation, 
et les deuxamants, plus épris que jamais, exècutaient 


unpasde deux, que terminait une brillantecoí/«. Cette 
■* 

nouveauté fitfortune. Je ne parle pas des regardseni- 
vrants que la dame de mes pensées laissa tomber sur 
moi. La princesse Elisa, après m’avoir comblé d e- 
loges, me dit gracieusement: « Vous venez de faire 
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rimpossible; une seule corde ne suftirait-elle pas u 
votre taient? » Je promis sur-Ie-champ d’en faire 


I'essai. Cette idée avait souri íi mon imagination ; 


quelques semaines plus tard, je composai pour la 
quatrième corde ma sonate militaire intitulée Napo- 


léon, que j'exécutai le 25 aoút devant une cour uom- 
breuse et brillante. Le succes dépassa mon altente. 
Ma prédilection pour la corde so/ date de cette époque. 


On ne se lassait pas d’entendre ce que j’écrivais pour 
cette corde, et chaque jour j"y acquérais plus d’hãbi- 

leté. Cest ainsi que par degrés je suis parvenu à cette 

« 

facilité que vous connaissez et qui ne doit plus vous 
étonner. d 


Malgré Tautlienticité incontestable d‘un fait liisto- 
rique dont toule la cour de Lucques avait été tcmoin, 
on n'en continua pas moíns à répandre des bruits 
sinistres sur la moralité de Paganini, et sa réputation 
diabolique parut si bien établie, qu’un critique alle- 
mand ne craignit pas d’avancer, dans une gazette de 
Leipsick, qu'il avait vu Satan en personne, conforta- 
blement assis dans une stalle d’orcliestre, sourire au 

grand violoniste, et rencourager parun petit signe de 

» 

tète amical. A quoi lejouraalistc allemand ajoute avec 
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une fi;ran(lc iiaíveté: « Des lieas les unissent donc? Je 

comprentls maintenaiit cc sourire. En réalité, chacun 

s’était aperçu et avait deviiié depuls loiigteinps que 

Daganini et Satan étaient dans la plusinlimerelatioD, 

si toutefüis ils ne sont pas la mème chose. » 

Ce f|u’il y a de plus désespúrant pour Ia raison liu- 

niaine, c’est que ces bruits, si profondément ridicules, 

* 

prirent une telle consistance après Ia mort du grand 
artiste, qu’on refusa dc rinhumer cn terre sainte. 

t 

Apres un procus qui a duré cinq ans, cc irest qu’au 

■ 

mols de mai 1845 que rinterdit a été Icvéctqu’on a 
permis au fils de Paganini de faire transporter Ics 
restes mortels de son pôrc dans une villa qu’il possc- 
dait aux environs de Parme. 

Lc seuI défaut qu’on pouvait reprocher à Paganini 

t 

était son extrême parcimonie, le peu de soin qu’il 
prenait desa personne et une misc plutót sordide que 
négligée. Soit bizarrerie, soit avarice, il se privait 
souvcnt du strict nécessaire. II a laissé h son fds 
unique Aclnlle une fortune de deux millions de francs 
et le titre de baron qui lui avait été confere en AIlc- 
magne. Je ne voudrais rien dire de désobligeant pour 
lejeunc baron Paganini; mais Icllcs élaient les idees 

























MCOLO PAOAMNl 



d'orilrc ct ircconomic daiis Icsquellcs son pèrc Tavait 
clcvé, que jc me souviens de Favoii* vu un soii' clicz 
Lablaclic, oíi il nous a donné une singulière preuve 
dc ce que peut rexcíiiple sur Ics enfanls, II y avait 
quatre bougies allumécs dans Ic salon de Lablache ; 
Ic pcüt Paganini, scandalisé dc ce luxe d eclairage, 
se lève tout doucemcnt de sa placo, ct, pendant que 
nous causions, s’approchc sur la pointc du píed ct 
souflle une prcmière bougie. Lablache digna de Pocil 


et me fit signe de le laisser faire. L’enfant, croyant 
qu’on nc Pavait point remarque, continua son ma- 
nége; il souílla la scconde bougie, puis Ia Iroisiènie; 
au moment oíi il allailéteindre Ia dcrnicrc :Non,mon 


aini, lui dit Lablache avec un air paternel, si tu 
souílles ccllc-ci, nous n’y verrons plus clair. — Est- 
ccquilfauty voir pour causer? répondítlebonliommc 
d'un petit air courroucé. Cot cnfant, jc le repete, a 
hérilé de deux milUons. On ne dit pas qu'il Ics ait 
dissipes. 


I G ikvc 
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OPERA : TEDESCO dans LE PUOPUÈTE. — SAPUO, 

M*í®MASSON. —THÉATRE-ITALIEN : LA FIGLIA DEL 
REGGIMENTO ; 3 h'‘® SOPIIlE CUUVELLI.— ÜN CONCERT 
DANS LES TÉNÈIÍRES. 


M“' Tedesco, Ia compatriote de Virgile {Maniua 

* 

me genuit)^ a continue ses débuts dans le Prophète. 
Elle a pris possession, comme c’est sen droit, de cc 
tcrrible rôle dc Fidès, don le côté dramatique a été 
si bien rendu par Viardot, et dont la partie 
vocalc a éte interprétée par Alboni avec une 
perfection desesperante. Tedcsco n’a aucune 
rivalité à craindre; elle a une voix d’une étendue 
et d’une égalité prodigieuses; elle a monlré dans 
la Reine de Chypre^ plus d'àme et plus dc clia- 
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luar que la naturc de son lalent no scnildail on pro* 


nioLlrc. Mais, en abordant poiir la preiniòre fois cetlc 


créalion de Fiilès, sans Otre troublée ni paralysée 


daiis ses nioyens, Tedesco a |)aru sentir Ia 


rosponsabilité qui pesait sur ellc. Son eourage ida 


point faibli, mais elle avançait aveo précaution, avec 


reserve et ne s’est livrée íout à fait a son inspiraiioii 


qu’à la síreita de Tair célebre : Comme iin éclair, Alors 


* 

cile a élé magniíiqne, et des applaudissements nonv 


breux et bruvanls ont ébranie la salle. Te- 


deseb peul tout ce (|u’ellc veut; son avenir nc dépend 


(pio d’elle-même. On sait avec quel art, quelle tinesse 


quel soiii des nuances, des oppositions et des con¬ 


trastes, lloger reinplit la tacho' accablantc et gio 


rieuse qui lui a été coníice par iMeyerbeer, Je ne crois 


pas (pi’il existe au repertoire un rtjle plus diílicilc et 


plus compromcttantquccelui de Jean de beyde. II tient 


tout Touvrage; il passe de Tamour à la vengcancc, 


de lacolèreà rexaltation, du íanatisme à riiypocrisie 


du repentir au désespoir. 11 y a dans cc caractere 


■ 

imilliple et complexo, du paysan, du soUlat, du scc- 


lairo, dc l’Ílluniinú et de riaiposteur; peu ilecluin- 


teurs pourront cu venir à bout; iii.iis aue iu aclour 
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ne !e joucra comme lloí^cr. 11 laut que j’avoutí cepen- 
dant/ pour rac<[uiL de ma conscieuce, f[ue ccltc 
représentalion ira pas élé des meilleures. L^eiiseniblc 
a parfois laissé à clésirer; pUis d’un role secoiidaire a 
mérité, par-ci, par-là, d’étrerappelé à l'ordre. Maisnc 
chagrin()nspersonne;la prochainc fois,toul iramieux. 


Ou vient dc reprendre Sapho^ ce fatal ouvrage, qui 
a élé pour M"'® Viardot le saut de Leucade. Cc 
que c est que de noLis! Les averlissenients n’ont pas 
manque à cette illustre artisle, dont le déclin com- 
mença le lendemain du Prophèie. Elle n’en a tenu 
aucun com p te. Au li eu de se cramponner dc loutes 
ses forces aux róies qui poiivaieut encore la sou lenir, 
cllc a voulu créer* non-sculement de nouveaux roles, 
mais de nouveaux ouvrages et de nouveaux nuisiciens. 
Klle s’est drapfc de hlanc comme une victime^ a par* 
couru de ses mains défaillantes la Ivre lesbienne, et 

V ' 

s’est précipitée dans les llots, Ia têle Ia première, 


enlrainant dan^ sa chute rccuvrc ct Tauícur. Et voici 
qii’on essaic de faire revivre ce malencontrcux opera. 
Jc le vcux bien, pourvu qu’on rctranchc ce quhl 
y avait (robscur, de bizarre et d’iucunvciianL duns 
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cette oeuvre nioitic antique et moitié fouriériste. Cou- 
pez-moi toute cette politique oiseuse et absunie; 


nc íaites point de Phaon un conspirateur; laissez le 

cliant du patre, ce frais souvenir de Ia Grèce; laissez 

» 

ie duo des deux amants et la plainte íinale de Sapho, 
et puisse Dieu venir en aide à Masson, Tartiste 
intelligente et dévouée qui s’est chargée de sauver 
les débris de Ia partition de M. Gounod, 


Aux Italiens, pour toute nouveauté, on vient de 
nous donner... la Filie da Régiment! Je vous avouerai 
franchement, entre nous, que j’ai de la Filie du liègi- 
ment par-dessus le shako. Est-ce à dire que Toeuvre 


de Donizetti a perdu de ses charmes? Nullemejit; 
mais toujours du plaisir n’est pas du plaisir. Gela 
tourne au pâté d’anguille. La Filie du Régiment avait 
été donnée à satiété rannée deniicre. Elle a occupé 


tout récemment raíliche de rOpéra-Gomique, et je 
crois qu'on la joue encore le dimanche et les jours 
feries avec d’autres pièces. II ne me semble donc pas 
démontré qu’il y cut necessite pressante et absolue de 
la reprcndre à Ia salle Ventadour, Mais je m’incline 
devant la sagesse et Tautorité du conseil intime et 
suprême qui dirige, cn moment^ les alíaires du 
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Tliéâtre-Italien. Va donc pour la Filie du liéíjmenf! 
M"® Sopliie Cruvelli a pris d’as^saut, comine toujours, 
le role de Marie. Cette artiste ensorcelée nMmiíc per- 

m 

sonne, n’écoute personne, elle va son train, elle 
brave tout, elle brise tout; si elle tombe, tanl pis 
pour elle; si elle iriomphe, elle ne veut partager avec 
qui que ce soit le prix de sa victoire, Cruvelli 
est une cantini^re admirable. Grande, svelte, 
hardie, Ia taille bien cambrée, la poiírine eu avaní, • 
les épaules eflacées, le cbapeau sur le coin de To- 
reille, ses accrocbe-coeurs collés sur la joue, le regard 
insolent, la mine altière, telle est cette superbe créa- 
ture, filie adoptive et tendrement cliéríe de tout le 
régiment. Aussi faut-il voir comnie elle vous traile le 
sergent Sulpice, et le caporal, et le brigadier, et le 
maréchal-des-logis, et tous ses pères 1 

4 

Au second acte, la vivandière a disparu pour faire 
place à une délicieuse et ravissante marquise. 

Cruvelli a le plus cbarmant costume qui se 
puisse voir, et la poudre lui sied à ravir. Elle a cté 
vraiment belle dans la sccne de la leçon. Vous croyez 

V 

que c’est fini, qtfaprès ce feu roulant de traits, de 
trilles, de gamnies cliromatiques ascendantes et des- 
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ccndaiites, do bravos, dc rappels, dc bouquels, dc 

d 

sorlies, dc renlrccs, dc róvcretices, ccllc Cruvclli cst 

essouíilée et hors d’lialcino! Yous allcz rcntendre 

chanter tout dc suite ct sans un instant de Ircve, 

de sa voix pleine et vibrante, avec une verve ct une 

fougue indomptables, les entrainants couplets ; Eu- 

viva la Francia! Elle a aussi fort bien dit Ia cabalcUe 

finale, ct a etc rappeléc une dcrnière íbis par la sallc 

» 

enticre, avec un rcdoiiblement (rentliousiasmc. 

Ferranti cst parfait dans Ic role du sergent. J’ai 
reprocho, I’annce dcrnicre, àcet artisle, d’ôtre un poii 
trop coníent de lui-meme. Quelqucs amis ravaient 
grdé. Mais à mesure qu’il avance dans la carricre, et 
que sou mérite devient plus rccl, il se monlre plus 
docile et plus modeste. Ferranti me rappelait ce 
jeune seigneur, un peu vaniteux, doiU il est question 
dans Zadig^ ct à quí le roi envoya, pour le corriger, 
douze voix et vingt-quatre violons. Les douze voix 
avaient ordre de lui clianter toujours Ic rnòme re- 


frain : 


Quo son mérite cst cxlrômct 
Que de grâces, (juc de grandeur! 

Ali t coiiiliíen Monseigneur 
Doit Lirc content de lui-mrinel 















CcreíVain, si délicicLix la premiurc fois qu’on Ten- 
teiul, ilevitintj à Ia Ionguc,un supplicc insupportablc. 
Mais je dois ajouter, en l’honneur de Ferrari ti, que si 
({uclqucs tlattcries maladroitcs lui avaieut doniié tout 
d’abor<l un peii de fuiiiée, il est rcvcnu à des pensées 
plus sai lies, sans qn’ il fiit liesoin d'avoir recours à 
des coLiplets et à des violons, Maintenant sa Icniie est 
irréprochablc, et ií a fait de remarquables progrès 
commc chanteur et coiiime acteur. 

Caizolari devait êlre fatigue, car il n’a pasjiigé à 
propos de clianler une romance oü Tannce derniere 
il a été si fort applaudi. Le rôle est un peu IiauL pour 
sa voix. Aussi, dans Taír martial : Amici miei^ che 
hella fesíaf n’a-t-Íl eu qu’un médiocre succès. 

L’orcheslrc était dirige par M. Eckart, musicien 
distingue et Âllemand, tantlisqueM, Millerj Âilemand 
ct musicien distingue, se prélassait dans sa stalle, et 
jouissait du spectacle en ahiateur. Gcttc rcyolution 
de pupitre a intrigue vivement quelques personnes. 
On a prótcndu que M. llillcr avait donné sa démis- 
sion par antipatliie pour le lambour dont il est fait 
un si fréqueiU usage dans la Filie du Régimenf, On 
ajoütait que le bâton dc cbcf était passé des mains 
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(ie M. Ililler aiix mains de M. Eckart^ parce que ce 
dernier cst plus mince ct tient moins de place. La 
vérité est que M. Lumiey possède une si grande 
qiiantilé de nmsiciens aüemands et disUngiiés, qu'il 
pourrait iiUituler son tliéâtre : Théâtre-AUemand^ 


ces enfants de la docte et blonde -Gennanie, il leur 

fait diriger Torcliestre à lour de role, et sans que 

* 

M. lliller ait rien à reprocher à M. Eckart, ni 
M. Eckart à M. llilier. Ainsi Castor et Pollux, astres 
junieaux, parcourent les régions étoiléessans rívalité 
et sans envie et versent ieurs clartés fraternelles sur 


les huniains reconnaissants. 

C’est égalenient par erreur (|u’on a annoncé que 
M. líackér succédait à U. Lumlev dans la direcüon 


des Boullcs^ ou qu’il était son associe. M, Backer est 
un avocat de Vienne irès-lionorableet très-cstimable. 


qui voyago pour son plaísir, qui va au théâtre pour 
son plaisir, qui Iréquente les artistes pour son plai- 
sir, et si 011 Pa vu trois ou quatre fois de suite se 
tenir pròs du conlrole du Théâtre-Italien, c’est qu*ap- 


parennnent M. Backer, quand il n’a rien de mieui 
à faire. s’amuse à contrôler pour son plaisir. 
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I 

I 

j 

i 

« 


— J’ai parlé íi’une matinée musicale interessante 
qui élait annoncée pour jeiuU dernier dans la salle 
Herz. La matinée a eu lieu, en eííet, mais c était 
plutôt une soirée sans lumièrcè, un conccrt dans !es 
ténèbres, iin accademia aí òujo. Hâtons-nous de dire 
que ce n’a été la faute de personne. Nul ne pouvait 
prévoir qu’on aurait eu besoin de bougíes en plein 
midi. Le concert dont la Francc mu&icale a bien voulu 


^Tatifier ses abonnés a commencé à une heure. Mais 
un brouiliard épais, solide et noir, s’est abattu sur la 
salle, Lorsque je suis arrivé, l’obscurité était com¬ 
plete. .Lai marche, sans le vouloir, sur les pieds 
d’une foLiIe de violonistes, de bar[)istes et de chan- 
teiirs. J’ai voulu gagner ma place à tâtons; impossi¬ 
ble de m'oricnter dans cette nuit profonde. Pour en 
finir avec ce jeu de colin-maillard qui paraissait 
impaticnter mes voisins, je me suis laissé tomber 
sur la première stalle que j’ai jugée à ma portée; un 
petit cri s'est fait entendre : je venais de ra’as- 
seoir sur les genoux de Dameron. Enfm tout 
ce désordre-dont j’étais Ia cause involontaire s’étant 
calme, j’ai trouvé un siége vide et je m’y suis casó de 
mon mieux. Quelle sensation agréable et nouvclle 
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que cVentendre de Ia musique saiis voir les nnisi- 
ciens! Gela a quelque cliose d’aéricn, dc mystérieux, 

m 

de celeste. L’aUention n’cstpoiiit distraite et ricn n© 
peut diminuer votre plaisir. 

Ou- jouait un délicíeux morceau : la Marche des 

* 

Omhres. Quel à-propos! — Monsieur ou madame, 
disqc eu m^adrcssant íi mos voiíins, car je ue puis, 
dans CCS ténèbres^ démêler le titre qui vous appar- 
lienb n’est-cc pas M. Eniile Forgues qui joue avec 
tant de perfection et d’entrain? On ru'a dit de son 
lalent des choses merveilleuses. — Non, monsieur, 
m’a répondu une voix de basse, c est Grocvcr. 
— Est-elle jolie? — Allez-y voir, a répondu mali- 

•V 

cieusement une voix dc soprano. — Aht pour le 
coup j’y suis , c’est M™® Sontag , c’cst sa voix , 
c’est son lalent, c’est son goút, c'est son agilité mer- 
veilleuse; c’est elle qui chante cn ce momcnt ses 
Variatiom de Eode; impossible de s'y tromper. — 
Non, monsieur. vous \ry etcs pas, cc n’est point 

M"’® Sontag, c’est M?’® Taccani. — Ah bahf Et 

/ 

pourquoi donc une cantatricc si admirable ct si 
accomplie n^csbclle pas au théâtre? — Yous étes 
bion curieux. — Mais voici qu*on apporlo des lutnic- 




















u.N cuNiiiarr dans les tenehres 


rcs. Ma foi! je le regrette; jo m'<5tais habitue à cetío 
cécitó si douce et si indolente. Yéra-Lorini 
et M“'° Taccani - Tasca exécutcnt supérieurement 
le bcau duo de Maíhilde de Shahran, Quelle voix pure 
ct vibrante! quelle métbode irréprodiable et classí- 
quc,et comme ccttc gracieuse Yéra a bien 
. dit scs romances de Gordigiani et son air de la Nina 
püzza de Paesiellol En cntrant, j'ai rencontrc llcnri 
. Ilerz, le spirituel et amusant touriste, qui m’a dit: 
<( Monsieur, vous avez annoncé mon concert pour Ics 
premiers jours de janvier; veuillcz rappeler, je vous 
prie, à vos Iccteurs, qu’il aura lieu le 12. La salle 
ser a dclairée, » 
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Nous voici à la veilie du jour de L’an,et vous aurcz 

lusans doute dans les journaux dc musique que 

* 

le plus beau présent qu’on puisse faire aux jeunes 
personnes, celui qui flatte mieux leur goút, leur 

m 

passion, leurs sccrets désirs, c’est Talbum de M. Paul 
ou celui de M. Jean. II m’en coute infiniment de désa- 
buser les auteurs et les édileurs de cette braiiche esti- 
mable d^industrie; mais j’ai consulte un grand nom- 
bre de jeunes filies, et je me suis assuré, hélas t 
que le plus petit collier de perles, la moindre broche 
en diamants, la plus simple bague cn rubis ferait 
bien mieux leur aíiaire que loutes les mélodies du 
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monde, dorécs sur tranche ct relices en pcau de 
cliagriíi. II en est, je dois l’avouer à ma confusion, 
qui professcnt pour ies albums une si invincihlc 
aiuipathie, qidelles aimeraient mieux, Dicu nie 
pardoniic! des pralines à la crumc ct des marrons 


glaces, Proscrirons-nous, pour cela, tous ces alhums 
en niasse, et scrons-nous impitoyables pour de joiies 
romances, pour d'agréablcs fantaisies, jiour des 
chansonnettes spirituelles ct vives? Ce scrait une 
cruaulc et une injustice. II y a moyen de tout 
conciliei’. Que ceux qui se proposent de donner des 
albums y joignent quelques bagatellcs, des bijoux, 
des bronzes, un petit Service de Saxe ou de Sèvrcs, un 


coflrct d’argent ciselé, une robe en moirc antique, 


un nianteau dc fourrures, des dentclles, un cachemire, 

* 

que sais-je? un de ces petits riens qui ne valcnt 
qu’une cenlainc de louis, et ie tout sera reçu de la 
faç-on la plus ainiable ct avec Ic idus charmant sou- 
rire. 


II est une manicre expédítive etcommode de rcii- 
dre comple à Ia liâ’.e dc lous Ics albums qui s’en- 
tassent i>ar cciUaines sur le bureau du criliíiuc, c’e.st 
de les maltrailor d^abord, de prouver que rien nc 
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ressemblè moins à Tart que ccs frivolités musicales, 
ces improvisations, ces blueltcs, de crier à la déca- 
clence, au scandale, à raboniinatiou, pour cclébrer 
à la íin, outre mesure, deux ou trois recueils favoris 
qui ne valent pas mieux que les autres. Pour moi, 
je ne comprends pas ces exceptions, je n’admets pas 
ces préférences; tous les albums contiennentquelquc 
iolie íleur souriante et vivace, au milieu de beaucoup 
de feuilles seches, de broussailles et d'orL_ies. l)ire 
lequel a moins d’idées, de dislinction ctde stylc, rien 
n'est plus embarrassant, et ce serait au fond peinc 
perdue. On n*empêchèra jamais les albums de pous- 
ser^ de croitre et de multiplier comme la mauvaisc 
herbe. 


Un poete de mes amis, poòte en ses moments de 
•loisir, mais notaire de profession, ayant écrit deux 
sonnets italiens sur le même sujet, s’en alia voir 
e curé de sa paroisse, homme instruit et bon juge 
en poésie. — Monsieur le curé, lui dit-il, j’ai fait 
deux sonnets; lequel des deux íaut-il que j’imprime? 
— Et il lut son premier sonnet. — Imprimez Tautre, 

h 

ditle curé. 

Évidemment, tous ceux qui, parcapricc, par néces- 

II * 13 
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silc OU par boutade, publient des albunis, 11'ontpas un 
égal mérite; il y en a qui ont fait leurs preuves; 
il y en a qui pourraient écrire des ouvrages sérieux, 


conduire des orchestres, eiiseígner le chant, jouer 
d*un instrument à nierveille» Mais si Ton me consul- 
tait sur ces productions éphémères du jour de Tan, 
qui sont oubliées souvent aussitôt fju’elíes paraissent, 
je serais peut-être de Tavis du curé. 

Je declare donc que les albums dont je vais faire ici 
une mention rapide, ne sont ni meilléurs ni plus 
mauvais que ceux dont je ne parle pas; et il me 
semble, au contraire, que ceux dont je ne parle 
pas doivent êtrc bien plus genlils, plus honnêtcs et 
rcmplis d’une infinité d’agréments. Si quelqu’un 
de ceux que j’oublie ou dont jÜgnore Texistence 
se trouvait lésé par mon silence ou par mon oublí 
dans cette revue sommaireet forcément incomplète, je 
suis prêt à lui faire raison, dans un procliain numero, 
à une condition cependant: c’est qu’on ne m’invite 
pas à Taudition de ces albums en petit comité. 


Carc’est là une aggravalion nouvelle et un surcroít 


dc corvéc í|uc je refuse al)solumeiit. Depuis liientôt 
quinze jours, et Dieu sait si cela aura jamais une íiij, 
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je reçois une foule de petits papiers conçus presque 
tous eii ces termes : « Vous étes prié de vouloir bien 
assister à Taudition de Talbum 1852 de M/**, qui 
aura lieu en pelit comité d’artistes et dMiommes de 

Ictlres. )> Ge petit comité se compose detrois ou quatre 

•» 

cenls fainéants, spectateurs assidus de tout concert 
gratuit, et dont la ligure s’est tellement gravée daiis 
mon csprit, que je les salue, malgré moi, toutes les 
fois que jeles rencontre. Quant aux hommcsde leltres 
dont on vous promet Ia présence, ce sont une tren- 
taine de bas-bleus qui vous feraient prendre cn aver- 
siou la musique ct la littérature. 

- Je tire au sort le premier album dont je vais donncr 
non pas* une appréciation, mais une simple idée, 
une csquisse, une note, et je tombe heureusement 
sur ifn nom trcs-aimé et très-populaire. Qui n’a 

m 

fredonné quelque mélodie d’Etienne Arnaud? Je ne 
coimais point d’auteur qui soit plus chanté dans les 
salons, dans les coucerts, dans les cafés, sur le 
piano, sur la guitareet sur raccordéon. Ses romances 
se distinguent par une grande simplicité, beaucoup 
de grâce, beaucoup de íVaiclieur. Ses cbansonnellcs 
sont (Euno coupe orij^inalo et d’un lour [liíjuant. 
























lí- 


ááO LES GHANDS ÜUJGNÜLS 

Dès !e prciiiier feuillet je trouve un joli ílessiii dc 
Célestin Naiiteuil. ün vieilíard se tieiit assis sur un 
trone de chene, les deux mains croisées et appuyées 
sur sa canne. Un groupe de petits enfanls le regarde 
et récoute avec de grands yeux ouverts, vifs et 
.curieux; une petite fdle étendue sur des gerbes, sou 
bras gaúche replié sous sa joue rose et fraiclie, 
sommeille doucement. Plus loin sont des moisson- 
neurs brunis par le Iiãie, qui se Jivrent avec ardeur 
au travail; plus loin encore, et dans un autre plan, 
une jeune mère qui gronde et menace un petit gars 

m 

peu friand, à ce quhl parait, de Ia'lecturc d’un gros 
livre qu'on lui met sous les yeux. La scène est (Pune 
siínplicité agreste et touchante. Ge vieilíard, écou- 
tez“le, car il parle de sa mere en termes si doux 
et avec tant de sensibiüté, qu’il vous fait éprouver en 

quelques phrascs tout ce qu’il est possible desentirde 

■ 0 

tendresse. Les paroles sont de M. Emilc Barateau. Vous 

* 

aimerez les autres dessins de cet album, dont 

m 

plusieurs sont charmants, qiioique un peu coiupli- 
qués. Je citerai, [)armi les morceaux de sentiment: 
Frcre et Swur, La plus douce Louange^ et Tais-toi^ 7non 
coeur; parmi les plus joiies romances : Cela finii 
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tonjourspar qu’il faut cntendrc dire à 

tier; et parmi les folies comiques : La Tahatière ãe 

grand-papa^ avec le refrain que vous devinez. 

M. Giuiiani, un de nos professeurs les plus ai- 
mables et les plus recherchés, n’a pas cru pouvoir 
se dispenscr de donner des étrennes à ses nombreuses 
élèves. Son album a une tournure sérieuse et grave. 
Point de dorurès étincelantes, point de couleurs 
criardes, point de lithographies ambitieuses. M. Giu¬ 
iiani dédaigne toutes ces coquetteries du crayon 
et de la reliure. II ne vous donne que de la musique, 
et de la bonne musique : le$ Cloches du soir^ la Bonne 
Vieille^ le Secret du cceur, et, pour couronner le tout, 
une cliarmanle sérénade nopolitaine. 

En voilà un bten riche et d’un goút parfait! íí me 
faudraitun volume entier pour decrire le frontíspice, 
qui est, dit-on, Touvrage d’un peintre d’histoire. 
M. Léopold Amat, chanteur agréable et touriste plein 
d’esprit, n’est point de Pecole de ces musiciens qui 
préfèrent les paroles les plus insipides et les vers 
les plus grotesques, pour mieux faire ressortir leur 
habilelé et leur savoir. M. Léopold Amat n’a pas 
craint de sadresser à de véritahlcs poètes, et mêine 
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u de jeiincs femnies qui tournent gracieusement la ro¬ 
mance et le madrigal. 

Yoici, par exemple, une fort jolie bali ade que je 
trouve en feuilletant les premières pages: 

Au creux du ravin oü sont les pervciiclies, 

Connais-lu, ma soeur, un loil de roseau, 

Oü, quand le brouilIarJ pleure sur les brancbes, 

Vient caplier son itid le pelit oiseau f 
Aiijourd’Iiui la porie est toujours fermce, 

Le foyer déserl n'a plus de fumee; 

Et pourlant Clémence, au dernier été, 

Clémence y filait avec ses maiiis blanetics, 

El puis volligeail, cher sylphe enchanlé, 

Au creux du ravin oü sont les pervenches. 

Sur ces paroles et d’autres plus mélodieuses et 
aussi bien rhythmées de M. Théodore de Ranvillc, le 
compositeur a écrit des airs faciles, élégants, pleins 
de charme et parfois de tristesse. L’liarmohie n’est 
pas toujours correcte, mais il faut pardonner u 
M. Léopold^4mat quelques négiigences d’instrumen- 
tation et de style, en aveur de la spontanéité et du 
naturel qu’on remarque dans presque tous ses chants, 
Je recommande au lecteur la sixième méiodie du re- 
ciicil : 
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Jú suis jaiouse üe rêloile 
Que conleiiiplent les yeux ravis, 

Des nuages qa’ils ont suivis 
Et sous lesquels elle se voile, etc. 

Gela n*est pas extraordínaire, mais ce qui Test 
beaucoup, c'est que ceite femme, crune jalousic si 
sombre et si farouche, se nomme M"’® llogcr do 
Beauvoip. Beilini avaitdéju dit, sur des vei*s cbar- 
mants de Romani: Son fjeloso dei zejfivo errante^ oXt. 

s 

M™® de Beauvoir est jalouse des étoiles, des nuages, 

de Ia feuillej de ronde qui cnresíie les pieds nus de celui 

* 

qu’elleaime (vous verrezquil ne faudraplusselaver), 
de /'riiV qui le iouche^ et même íle la hlonãe moticke qui 
voltige sur son chemin. Ah çà ! quelle moucbe, bloiide 
ou brune, a piqué Roger de Beaiivoie? et n’est-ce 
pas incroyable qu’uiie si joiie, si spirituelle et si 
charmante personne, soit si furieusement jalouse de 
toute la création? 

M®® Loisa Puget est plus calme. Reine paisible et 
honorée dans son petit royaumc, elle vient de publier 
six nouvelies romances d’unc composiüon sage, d’une 
mclodie claire et d'une élégance parfaite. Ge sont de 
petits dramcs de faniillc d'une simpiicité et d’une 
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candeur lelles, que les mères les plus (liííicilcs peuvcnt 
íes laisser chanteràjeiirs filies. Par exemple, la Mar¬ 
che du Réyimenl sórt de ce cadre intime et aftecte des 
allures guerriòres; aussi est-elle dédiée à M. Ponchard, 
un de nos chanteurs les plus belliqueux. 

Voici encore un recueil broche, modeste, sans luxe 
et sans parure. Les paroles sont de M. FrancisTourte, 
poète très-goüté; la musique cst de M. Louis Abadie. 


M. Abadie n’a point le cceur u Ia joie. Rien qu’à par- 
courir les titres de ses romances, vous vous sentez 


fendre l âme. La Plainte du mousse^ Pleurez^ mes yeux^ 
une Larme d'enfani. Bref, petits et grands, jeunes 
garçons, jeunes mousses et jeunes filies, tout le monde 
se lamente et pleure dans l*albuiTi de M. Abadie. II 
faut en excejiter pourtant JeannCy Jeannette et Jcan- 
neton^ toutes trois jeunes et gentil les, et qui ne veuleni plus 
rester fdles. Ah! celles-là, je vous en réponds, ne se 
Ibntguère demauvais sang. Elles sont très-gaies, très- 
pimpantes et trus-délurces. A quoi M. Marc Constantin 
répoiul dans son plus beau français : 


Moi, fjlli suis le corj villagcoís, 

Ün ni’en donne urui en niaríage. 
()r, il me faul dunc faire un choix; 
C’est là cc qni me rtéeonrasre! 



V 
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A moi setil (joc ne donnc-t-on 
Jcanne, Jeannctlc et Jeanneton? 

Ahl monsieur Gonstantin, je vous trouve bien in- 
discret, et ne savez*vous point que Ia trigamie est un 
cas pendable? 

M. Théodore Labarre, musicien distingue, compo- 
siteur déiicat, célèbre liarpiste, a publié de compte à 
demi avec M. Dassier, douze romances illustrces de 
jolis dessins par M. Yictor Coíndre. Toiit ou rien^ dit 
M. Labarre; Ange ou Démon, reprend M. Dassier; 
Pourrjuoi? demande M. Labarre; Trop tardí répond 
M. Dassier. M. Labarre, qui ne veut point demeurer 
Icdernier, s’avance alors avec ses plus jolis morceaux: 
la Filie d'Otaitij la Pauv:re ISégresse^laSéparation; mais 
M. Dassier lui oppose sur-le-champ/a Vengeancecorse^ 
Marcei le Maririf et finalement le Spahis. A q‘ui décerner 

la palme de ce brillant tournoi musical? II y ena pour 

* 

tous les goúts et pour tous les désirs, comme en celte 

entrée solennelle dont il est question dans Brantóme, 

K Qui voulait montait à cheval, montait qui en coche 

voulait.)) Pour moi, je suis d*avis de partager Ia palme 

q'i'ont si bien méritée MM. Labarre et Dassier. 

13 . 
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Un alhum cies pUis estimes et des mieiix accucilüs 
(Ic tout le monde, est cclui de M. Paul Ilenrion : 


Achclez-nioi la víolette, 

Gail gai! voicí qiril fail soleil I 
ToQt esí doro, tout est vermeil f 
Mes belles daines cn loilette, 

Achetez-moi Ia víolette, 

Gait gai! voicí qu’il fait soleil! 

Ainsi chante M. Paul Ilenrion. A Ia bonne Iieurel 
Plus de tristesse, plus de soucis. Mais, voili que le 
ciei se trouble et que Tliorizon se rembrunit: 


Oui, mon fròre, on dit vrai. Ia France est envaliic; 
L*étranger, sons y croire, a vaincu nos drapeaux. 


Ge sans y croire nie parai t adorable. L’auteur de ces 
vers est M. Alexandre Flan. Tourle, Flanl Ces poètes 
d'albunis ont de singuliers noms. 


Je vous ai gardé Clapisson pour Ia bonne bouebe. 
Eh! quoi, ce travailleur infatigable, ce conipositeur 
fécond, qui a fait jouer plus de trente actes d’opéras, 
qui còmpte de nombreux succès, qui a des droits à 

rinslitut, le voilà réduit à éparpilíer sa verve et son 
talent dans ces feuilles déliées et légères que le vent 


♦ 


A 























<1li soir emporte, ct qui n’ont pas de lendemaint On 
pcut raisonner à perte de vuo sur ce triste sujei; on 
peut accuser les temps, le public et les directcurs; 
mais il faut vivre avant tout. Je vous donne ce joli 
recueil pour un des plus charmants et des plus achevés 
qui aient paru pour le nouvel an. Ce sont de pctites 
fantaisies ravissantes, des rêveries délicieuses, des 
chansonnettes du plus fin et du meilleur esprit. Gela 
5’appelle les Oiseaux de Notre-Bame. (Que d’oiseauxí 
direz-vous. 11 y en a de tous les pl um ages et de tous 
les ramages.) Le Rossignol et la Gaiíare, VEmploi de 
lajournée (renouvelé de feu VEpoque)^ la Mhre de /a- 
mille (encore un sujet très-exploité celte année), la 
Chasse au miroir^ le Châleau de cartes, etc,, etc. 


31 ddcembre 1 851. 
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THÉATRE ITALIEN DE BUCHAREST ; ]a trOUpe, Ic pu- 

blic, !e pays.— opéra-comique : les porciierons, 
Lefebvre. 


Les théâtres n*ont pas brillé penclant Ia dernière 
quinzaine. Les nóuveaux opéras qu'on promettait, 
sans faute et sans remise, sont ajournés; les vieux 
ouvrages ont paru plus vieux que d^habitude. II n'y a 
pas eu de dtíbuts, point de rentrées, aucune repré- 

m 

sentation d’importance. On sait que les jours qui 
prccèdent la nouvelle année sont morte Is aux théâtres. 
II n’y a de curiosité, d’intórét, que pour les magasins 
brillanls de lumières ou pour les petites boutiques 
drcssées si pittoresquemeiit íe long des boulevards, 
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OU riiiílustrie parisienne étale ses innonil)rah!es mor- 
vciües et son infuiitc de chefs-dVeuvre à cinq sous, 
Ma Jieviie devrait donc se borner à rendrc justice aux 
orgues de Barbarie, qui ont bieii niérité leur nom ces 


joui's-ci, en se déchainaiit, des Taurore, sur la ville 
encore eiulormie, avec une fureur nouvellc. C’est cc 
qui m’a le plus frappé en fait de musique. Mais je ne 
m’en tiendrai pas líi, si vous voulez bien me suivre 
un peu plus loin que Ia butte Montmartre et la plaine 
Monceaux. 


Aujourd’hui qu’une plus grande place est faite aux 
arts, aux lettres, aux plaisirs de rintelligence et aux 
travaux de Tesprit, j’embrasserai souvent d’un coup 
d’ceil rapide, non-seulement les théutres de Paris, 
mais ceux de Londres, de Saint-Pétersbourg, de 
Yienne et de Naples. Vous verrez ie nouveau ballet 
de la Pérgola; vous entendrez la symphonie nouvelle 
d’Exeter-HaIl; vous assistcrez au concert qui sera 
donné chez la reine d*Espagne ou chez Ie bey de 
Tunis. 


Pour commencer, je vous mène en Valacliie, sur la 
rive extreme du Danube, aux confins de TOrient et 
de rOccident. Bucharest possèdc, en ce moment, une 




















TllKATRC ITALIKN DK TlUCflAaEST 



troupe italieivne que l)icn des villes pourraient luí 

* 

envier. Le théàtreoü ces^artistes d’éiitc ont (léjà donné 
ciiiq ou six operas de Bellini, de Donizetti et de Verdi, 


est une grande baraque assez sonore, malgré les dra- 

peries, les rideaux, les tentures dont on a recouveiH à 

la liáte les planclies à peine degrossies^ les poutres, 

les SLipports de cette machine improvisée, L’anciennc 

salle a ele détruite par riiicendie qui devora^ en 1847, 

Ia nioitié de ia ville. Un nouveau théâtre, dont le plan 

est pris sur celui de Berlin, s’élèvc rapidement au 

bout de rélégante promenade de Chisnagi. En atten- 
% 

dant ce magnifique édifice, dont Touverture est an- 
noncéepour Tannée prochaine, les chanteiirs italiens 
s’accommodent de leur salle provisoire. L’allUience 
esténorine, et les boyards, tròs-amateurs de musique, 
se disputent les premiòres loges avec un acharnement 
qui ferait venir feau à la bouclie à bien des directeurs 
de ma connaissance. 


Bien n’est pius curieux, plus étrange et plus poéti- 
que à la fois que Faspect des rues, des maisons et des 
places qu’il faut Iraverser pour se rendre au Ihéâlre. 
La ville est assez mal entretenue, íl faut en convenir; 
les cheniins sout impraticables, et les piétons. qui ne 
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semblent íaits que pour íHre (‘crases par les voitures. 

sont forces de se réfugier dans des ruelles sombres, 

• « 

tortueuses, mal pavées, oü les chevaux ne sauraient 
les atteindre. Des lanternes, (rune clarté lugubre, in- 
certaine,agonisaiite, sebalancent tristement àd'asse?. 
grandes distances, et n’avertissent le passant du pré- 
cipice qui s’ouvre sous ses pieds, que Iorsqu’il y est 
tombé. Mais que Ia lune se’leve à 1’horizon, radieuse 
et pure, et aussitôt vousverrez les toits de fer, blancs 
ou rouges, reluire comme de Targent poli ou du ver- 
meil, et lancer des étincelles et des éclairs; des mai- 
sons d’une arcbitectiire bizarre et grandiose, entou- 
rées d'une vaste cour ou d’un jardin parfumé de 

m 

senteursenivrantes, projelteront leur ombre seigneu- 
riale et protectrice sur de pauvres petites cabanes, 
oü la domesticité sabrite et vaque aux soins du mé- 
nage, avec une insouciance et une bonhomie digne 
des tenips pri mitifs. Une population bigarrée, siten- 
cieuse, iadoleate\ erro u travers les rues, et anime ce 
paysage noctjrne, commo une apparition des Mille et 
mie Nui/s. Ge sont des Albanais aux ricbes costumes, 
aux broderies massives, aux ceintures éclatantes de 
pierreries et (Uor; des juifs aux longues barbes et 
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>* > 

i 

aux robes trainantes, des paysans de la Transylvanie, a 

des Karpathes, des Bohémiens ou Zégains basanés, | 

pinçant leur guitare et leur luth, des moines aliardes, 1 

des poslillons poiidreux, Ia tunique flottante et le 

» w 

bonnet depeau enfoncé sur Ics sourcils, desjeunes í 

fdles dont rinnocence et la fierté rappellent les plus ã 

beaux lypes de la Bible. Elles soní vêtues d’un long f 

jupon sans pli, ouvert des deux cotes et rayé de cou- 

leurs chatoyantes; une chemise brodée de rouge et de 

bleu, s’échancre à la naissance de leur cou d’une pu- 

reté antique; leurs pieds sont cliaussés de sandales, 

leur tête est coiífée d'un tour ou d*une couronne de 

sequins, leur parure et leur dot. 

Toul íi coup ce peuple de spectres qui s’agite sans 

bruit, sans confusion sur les deux bords de la Dem- 

^ > 

bovitza, la rivière enchantée^ dont on ne peut boire, 
dit-on, sans être à jamais attaché au sol de la patrie, 
ces visions, ces rêves, cette cohue étrange et pittorcs- 
que se fond, s’évanouÍt, disparait conime une déco- 
ration de théâtre au silllet du machiniste. Voici de 
superbes équipages, attelés de chevaux turcs, qu’un 
cocber à livrée écarlate mène à grand fracas et à 
grandes guides. Des cavaliers, (a carabine à 1 epaule, 


4 
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coiirent cn avant de Ia voiture. C’esl Tliospodar siiivi 
d’une nombreiise escorte,ouqueIque pacha ottoman, 
ou quelque général russe qui se disputeiit le p!us 
courtoisementdu monde et avec une politesse infinie, 
la suzeraineté et ie patronage de ce prince trop chérí 
et de cette principauté trop protégéc. 

Mais il est tenips que nous entrions dans Ia salle si 


nous voulons trouver place. Qiiellc profusion de dia- 
mants, quei éclat d’uniformes, qiicl mélange d’opn- 
lence, de faste et de laisser-aller f Les boyards s\Ua- 
lent dans leurs loges; les domestiques fument dans 
les corridors ou ronílcnt sur les escalicrs. On joue la 


Liicia de Donizetti; hier on a donné VAttila de Verdi; 

demain on donnera les Masnadien^ car les Yalaques, 

# 

qui oiit leurs idées, n’aiment pas qu’on leur donne 
tous les soirs le même spectacle. 

Le cbef d’orchestre est un jeune bomme appliqué, 
modeste et sans prétention. II habite depuis peu Bu- 
charest et n’a eu le temps de s’y former aucime coterie 


de beaux esprits, ni de bas-bíeus. X la vérite, ce a’est 
pas un savant, et il n’écrit point de symplionies, ce 
qui chagrine fort les musicíens qui n’oat pas Tagré- 
ment de les répéter à leurs moinents perdus. Mais il 
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cst tout à soii aflairo, il nc dirige pas ii tort et à tra- 

Ir 

vcrs, i! ne change pas les mouvements, et il veille à 
ce que le répertoire soit riche et varie. 

On m’avait écrit des merveilles du tenor. Mais il 
parait qu’il íaut en rabattre. Sa voix n*a ni force ni 
étendue, il se fatigue au moindre exercice et reste 
court au beau milieu de son air. A cela pròs, c’est un 
garçon charmant; il ne s’emportc pas sur la scène, il 
ne gesticule pas, ce qui serait contre toutes les bien- 
scances. II ne s’en prend qu’à lui-même lorsque la 
voix lui manque ou que ses forces le traliissent, II ne 
parle pas surtout au chef d’orchestre íi haute voix et 
par-dessusla rampe. Les boyards, qui ne sont pas 
endurants, ne le souffriraicnt pas. 

La prima-donna est un prodige. Elle a de la voix, 
du talcnt, de la beauté et point de caprices. Cela nc 
s’ctait jamais vu. Elle est docile, soumise et recon- 
naissante des bons conseils qu’on lui donne, elle ne 
croit point que tout lui est dü et qu elle fait beaucoup 
de gràce aux gens de se laisser voir et entendre. Elle 
ne passe point les morceaux des operas qu'elle cliantc 
et fait tout simplement son devoir, coninie si elle n’ó- 
tait pas 1’idole du public. f)n la nommc niadeinoi- 
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selle Costanza Rovelli. Les Valaques sont cbarmés de 

son talent, de sa personne et de sa conduite. G’est Ia 

perle des cantatrices. Elle a cliassé tout dernièrement 

uii ílatteur, qui lui disait qu’el!e pouvail chanter tout 

ce qu’elle voulait, le sérieux et le plaisant, Ic tragique 
\ 

et le bouíTe, 

Le baryton est un tout jeune bomme destine au plus 

brillanl avenir, 11 s’appelle M. Giraldon. II a une voix 

délicieuse. II a chanté avec succès sur les principaux 

tbéâtres. II est si bon comédien, qu’il pourrait se 

passer de cbanter, et il ii’en ferait pas moins sa for- 

tune. Giraldon est Franç.ais, circonstance des plus 

aggravantes, et qui Toblige de cbanter en Yalacbie. 

II ne liendrait qu’à lui d’ctre engagé sur une de nos 

* 

premières scènes. II lui suflirait de cbanter moins 
bien, de jouer gaucbeinent et de s’appeler Giraldoni. 

La basse, M. Jlitrovicb, jouit d’une iinmensc répu- 
tation. C’est une des plus belles voix qui existent,. 
mais il a un défaut bien grave : il vcut ètre payé cber 
et argent coniptant; excellent bomme du reste, aima- 
ble compagnon, et jouant tous les roles sans mar- 
chander. 

Les cboeurs sont excellents; il leur arrivc de cban- 
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ter fau}^, mais jamais plus de-six fois par soirée. 

■ Telle est la troupe actuelíement réuriie à Bucharest. 

f 

Elle n"est point nombreuse, comme vous voyez, mais 
ellc suffit aux besoins du répertoire. Car au théâtre Íl 
ne faut pas éparpiller les artistes selon la maxime de 
Machiavel, Dividp. et imperaj il faut, au contraire, les 
grouper et les assembler. Lablache, Tamburini, Ru- 
bini et mademoisélle Grisi ont défrayé, pendant des 
années, tous les roles, depuis les plus grands jus- 
qu"aux moindres. S’il y avait un rõle de choriste, on 
se le disputait; c’est ce qui faisait que rexécution 
était parfaite et Tensemble admírable. Mais je parle 
de Tâge d'or du Théâtre-ítalien. 

Les jeunes boyards qui, à cette époque, n’étaient 
pas nés, se contentent de la troupe qu’ils ont, et ne la 
gâtent point par trop d’indulgence. D’ailleurs ils ne 
viennent pas au Ihéutre avec le parti pris de trouver 

m 

telle actrice excellente et telle autre exécrable. IIs 
écoutent avant de juger; ils n’applaudissent que ra- 
rement, mais à propos. Ils n’attendent pas leur Jour¬ 
nal du lendemain pour savoir s’ils se sont amusás la 
veille. Ce sont d'ctranges gens; et, bicn qu’ÍIs soient • 
frottés suíHsamment de nos idées françaises ct de 
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notre civilisation railinée, ils sentenl loujours un peu 
leur Yalaque. 

Les artistes sont encliantcs de la manière dont on 
les íraite. Ils n’ont point à espércr de bouquets, encore 
moins de madrigaux. Mais, rentres chez eux, ils trou- 


veiU riiospitalité Ia plus franche et la plus cordiale, 
un bon souper, plus abondant que fin, des poulets 
qu’on vient d’abattre daiis la cour à grands coups de 
perche, des perdrix, des lièvres à foison, des confi- 
lures de rose, de inoka et de vanille, et point de lit. 
On ne peiit pas tout avoir. Le lit n’a pas encore péné- 


Iré dans les moeurs de la Valachie. II y a bien quel- 
ques scigneurs qui ont fait venir ce meuble de Paris 

tf 

ou deVienne, et qui le inontrent comme une curio- 

« 

sité. Mais Pusage du divan est généralement répandu; 
on s’y asseoit le jour, on y couebe la nuit. I/avantage 


est incontestable; on n'est point ^forcé de se désha- 

■ 

biller le soir, et le matin on est plus tòt levé. 

# 

— L’Opéra-Comique a repris les Poecherons sans 
tambour ni troinpetle. Le public s’est abstenu. La 
salle était vide aux írois quarts. Ceux qui ne lisent 
point les aíliches, — et je vous demande si on peut 
lirc les allicbes par les brouillards dont nous avons 
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joui ces derniers jours, — n’ont rien su de cette fêle 

* 

de famille, de cette solennité à huis-clos. Cela sest 

passe entre lerégisseur et les artisíes, car le régisseur 

a un role dans la pièce, et niême un des roles princi- 

« 

paux. Püurquoi tant de mystère ou tant de defiance? 
II fautque M. Perrin ait ses raisons. Voilà ceque s'est 
dit Ia critique, et, à laseconde ou Iroisiòme représen- 
tation de cette reprise clandestine, elle s’est glissée, 
cette malicieiise critique, en lapinois dans la salle. La 
musique de Grisar est toujours charmante. Que de 
íinesse, que d’esprit, que de mélodies neuves et dis- 
tinguéesl Le troisième acte est un chef-d’ceuvre d'un 
Lout à Tautre, Ge magnifique choeur à boire, oü les 
voix sont disposées de inain de maitre; la ronde si 
spirituelle et si fine des Porcherons^ tous ces ravis- 
4 sants dctails d’instrumentation, si parfaitement ren- 
dus par Torchestre de M. Tilmant, m’ont reporte de 
deux ans en arriere, lorsque fouvrage a été reprc- 
scnté pour la première fois. La pièce est jouée par 
les memes artistes, Mocker, Bussine, Ilermaim- 
Léon, Sainte-Foy, madame Fclix; il ne manque que 
mademoiselle Darcier. 

Gr, jc ifaílirme rien, mais ce pourrait bieii etrc là 
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le motif de Ia circonspection insolite de M. Perrin et 
du secret qu’il a si bieii gardé vis-à-vis de la critique. 
Mademoiselle Darcier était la sensibilité, Fesprit, la 

^ m 

coquelterie, la gràce même, dans ce rôle de madame de 

■ 

Bryane. Mademoiselle Darcier n’était pas une canta- 
trice dans la stricte acception du mot. Elle avait une 

4 

méthode à elle. On cút dit qu’elle sentait tout haut, 
et qu*elle meltait dans chaque phrase une partie de 
son ame. Comme les grands acteurs savent lancer le 
motqui doit soulever le public, mademoiselle Darcier 
faisait saülir la note, et lui donnait un relief, une 
vibration, un charme inexprimables. En un mot, le 
role de madame de Bryane, après celui des Mous- 
quetaires, a éié le plus grand succes de mademoi¬ 
selle Darcier, 

Mademoiselle Lefebvre, je dois le dire à regret, a 
été mal conseillée d’aborder ce rôle, qui ne lui con- 
vient sous aucun rapport. Mademoiselle Lefebvre a 
de la gentillesse, de Tintelligence et une naiveté sym^ 
pathique qui lui tíent lieu de talent; mais elle n*est 
pas encore de force à nuancer un personnage si déli- 
cat et si diíHcile. De plus, et ceci est un maMieur dont 
je ne la rends pas rcsponsable, la voix lui a fait dé- 
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íaut à plusieurs reprises. Oti i'eiitendaíl à peiiic, elíe 
chantait à lyiezza voce, elle [)roMOiiçait à demi-mot; elle 
avait mis la sourdine. Si c’est uiie maiiière quelle 


prend, jedois Tavertir qu’elie fait fausse route. Sima- 
demoiseíle Lefebvre est souílrante, qu’on lui donne 
au plus vite le repos dont elle a besoin; elle a déju 

■m- 

rendu au théâtre de signalés Services : elle peut en 

■t 

rendre encore. Mademoiselle Lefebvre est jeutie; elle 
sera bientot rétablie. D’ici là nous ne pouvons, en 
conscience, ni la iGuer, iii lablâmer. Lorsqu’elle aura 
recouvré la voix, nous irons Tentendre. Dans les con- 
ditions actuelles, je crois que M. Perrin aurait mieux 
fait de ne point reprendre les Po rcherons. 


0 janvier I 852. 
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opÉRA-coMiQUE : fípprise de Nina ou la folle par 
amour; débiits de ándrea F 4 .VEL. — opéra- 
natjonal ; LA BUTT13 DES MoULiNs, opóia-comiqnc 
en Irois acies, paroles de. MM. Desforges clGAnRiF>L, 
musique de M. Adrien Boieldieu. 


Celte Nina folie par amour a fait beaucoup pleurer 
nospères. On était alors plus tendre et plus sensible 
que nous ne le sommes en general, On croyait au dé- 
sespoir, à legarement, à Iaperteabsolue de Ia raison 
par suite d’une passion contrariée. Aujourd^hui, les 
cas de cette maladie sont devenus plus rares* La fo¬ 
lie amoureuse est remplacée par d’autres folies non 
moins dangereuses, mais plus absurdes. A Ia vérilé, 
on appreud tous les jours quede pauvresgrisettesdé- 
laissées, des femmes de cliambre ou des faiseuses de 
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corsets se sont jetées daiis Ia Seine ou ont péri par le 

charbon. Mais Ia misèrc est pour beaucoup clans ces 

suicides. Dans un monde plus élcvé, on se console ai- 

0 

sément des chagrins d'amour. 

Mademoiselle Nina est d’une famille bonnête et ri- 
clie; elle a un beau château avec une grille superbe. 
Ses paysans Tadorent, ses domestiques se feraient 
tuer pcur elle. Mais un père barbare Ta empèchée de 
se marier à M. Germeuil. Jé conçois Paversion du 
pere pour un nom aussi ridicule. Cet liommede bien, 
quichérit sa filie et ne rêve que son bonbeur, ne peut 
résister à Pidée de Pentendre appeler madame Ger¬ 
meuil. Les pères ont de ces idées-là. Nina s’entéte; le 
mari qiPon lui destine a toutes les qualités d'un gen- 
tilhomme accompli, íl est beau, il est brave, il est 
jeune, mais il iPa qu’un petit défaut : il n’est pas 
aimc! Les deux rivaux se battent dans une allée du 
pare, et Germeuil, qui n’est point de première force 
à Pescrime, reçoit un grand coup d’épée dans le flane 
et roule dans un fossé. 

On le croit mort, et Nina, tout éperdue et éplorée, 

devient folie. Le pauvre père, ne pouvant supporter 

■ 

ce spectacle, ni les reproches continueis de sa filie. 
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proinène sa douleur et ses larmcs dans les pays Ics 
plus éloignés. Nina, entourée de soins, comblée de 
tendresse par des coeurs fídèles et dévoués, se livre 
aux occupations favoriíes des fous. Elle cueille des 
íleurs coninic Ophélia, elle va s’asscoir sur un bane, 
vis-à-vis la grande avenue, et attend son fiancé. TJn 
voyageur, brisede fatigue et vieilli par Ia souíTrance, 
erre autour du pare et n’ose point se présenter au 
château. G'est ie père de Nina, qui ne peut vivre plus 
longtenips loin de sa íille. Je ne connais point 
d’hommc plus maltraite. G*est à qui Taccablera d"in- 
jures. Lespaysans, Ies'Iaquais, les valets de ferme, 
les palfreniers, tout íe monde lui dit son fait, jus- 
qu’aux polissons du village. Ueu s’en faut quon ne 
lui jette des j)ierres, ll.mcsemble poúrtant que ce 

brave liomme mérite quelque piüé. II s'informe de la 

% 

santé de sa fille auprus de tous les passants; il en de¬ 
mande des nouveiles à Tintendant du château, à la 
gouvernante : — Eh! de grâce, comment va ma fille ? 
Est-elle un peu remise> ma pauvre Nina? — Eh I 
monsieur, elle va de plus en plus mal; mais c’cst 
aussi votre faute. Pourquoi lui avez-vous refusé 
M. Gcrmeuil ? — J'ai eu tort, n'en parlonsplus; mais 

II li. 
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il Hiut tiiclier dc Ia divertir, — Piien nc I’égaie tant 
que de noiis voir, moi et ma femine, lorsqu’elle nous' 
rcncontre, dít rintendant, — Eh bient trouvez-vous 
toiijours sur son passage, répond le pvre. Peiit-on 
parler plus naivement? Pour moi, dans lout ceci, il 
n’y a que le père qui me touche. QuantaM. Germeuii, 
je Tai en horreur, II revient, le peüt fat, car il n’est 
pas mort le moins du monde, et il n’a. rien de plus 
pressé que de dire à son beau-père les choses les plus 
dcsobligeantes: c’est vous qui 1’avez rendue folie, c’est 
vous qui ctes cause du coup d'épée que j’ai reçu^ 
c’est vous qui avez voulu notre malheur. — J’cn con- 
viens, dit le brave liomme, mais tâchons de Ia 
guérir. 

J’ai vu le momentoü ce jeune impertinentse faisait 
encore priei\ On íui amene Ia pauvre folie. Le père 
se retire è Técart, les gens du château font cercle. Nina 
s’assied sur un bane, Germcuil est auprès d’elle et on 
entame une revue rétrospective qui tient Tassistance 
en haleine. — Vous souvenez-vous, ma chère Nina, 
de votre bien-aimé Germeuil? — Oh! oui, je m’en 
souviensl — Que de tendres soupirs, qued’élans, que 
de douces paroles ! — Oh ! oui, bien douces. — Et 





























NÍNA OU LA FOLLK PAR AMOUR Vu 

4 

vous rappclez-vous qiiand je mettais ma main dans 

votre main? —Je croísbien que je merappelle. — Et 

quandje posais mes Itívres sur votre front? — Ici 

Nina pousse un cri, se passe la main sur les yeux et 

recouvre la raison. II élait temps, M. Germeuü, qui 

* 

étaitassez libre cc qu’il parait, avant la folie de sa 
■ maitresse, joint Ia démonstration aux paroles. 11 
embrasse tendrement Nina, et ce baiser est d’un effet 
merveilleux. 

J’ai de la peine à me rendre compte du long succès 

de larmes qu’a obtenu autrefois cet ouvrage. La vogue 

ne s’étant pas épuisée par un nombre infini de repré- 

* 

sentations, on mit Nina en ballet, et on pleura au 
ballet comme on avait pleuré à Feydeau. Ce qui me 
parait intolérable^ c’est que la mcme situationse pro¬ 
longe depuis le co‘mmencement jusqu’à la fm de la 
pièce. Rien n'est plus commun que des scènes de 
folie au'troisième acte des operas italiens; mais 
ce n’est jamais qu’une scène. La prima-donna 
défait un de ses bandeaux (marque infaillible de 
folie), et chanteun air des plus attendrissants. Mais aus- 
situt le tenor arrive, et sa vue suíiit pour rappeler 
la malheureuse à la raison et au rondo final, J"avouo 
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quo Nina m’inU'resscraitbeaiicoup plus si je la voyais 
moins, si ellemettaitquelqucvariétc dans ses plaintes, 
si elle avaít quelqiies intervalleslucides pour reposcr 
1 p. speotatcur. Cette folie tout d'urre pièce, unie, mo- 
notonc, irritante, finit par porter sur les nerfs. II y a 
cependant des personnes qui ne sont pas de mon avis. 
Une feninie de licaucou[) d'esprit m’a assuré qu’avant- 
liicr elle avait mouillé trois mouchoirs. 

■ 

Je prefere de beaucoup Ia musique de Paesiello à 
celle de Dalayrac, Dans Touvrage de mon illustre 
compatriote, il y a des morceaux d’une beauté et 
d’une jeunessc impérissablcs. Le quatuor est un chef- 

■f 

d'muvre que tout le monde sait par coeur. La 
romance du berger, remplacée dans la parti lion fran- 
çaise par un solo de hauíbois, est charmante. Cepen¬ 
dant la Nina de Dalayrac n*est point sans mérite. II y 
a un joii choeur tout au commencement; Tair du te¬ 
nor, qui ne manque ni d’expression ni de vérité, et 
surtout la romance de la folie, devenue célebre, et 
qui est sans contredit le morceau capital, 

La pitíce a été montée pour les débuts de M”* An¬ 
dréa Favcl, élève distingue du Gonservatoire, et dont 
j’ai parle à Toccasion de la distribution des prix. 
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NINA UU LA FüLLE PAU A MO UR 2>y 

lyjiie pav(>j étaitaiors (ü y a quatre ou cinq inois) uue 

grande et belle personne aux traits accentués, aux 

cheveux blonds d’une opulencc phénoméuale. Le tra- 

vail et l’appréliension naturelle qu’elle avait de ce 

grand jour desdébuts Tont beaucoup changée. EUe a 

niaigri de moitié, et le désordre obligé de ses cheveux, 

sa robe étroite aux manches, étranglée à la ceinture, 

d’une coupe disgracieuse et raide qui rappelle la fin 

de répoque Louis XVÍ, ne sont pas à son avantage. 

Ainsi aíiubléc, la débutante a ledéfautde M”® de Mon- 

«• 

tespan, à qui la marécbale de la Meilleraie trouvait le 

dos bien plat. Mais ce sont là des détaíls très- 

faciles u corriger, et c'est pourquoi je les indique. 

M"® Favel aime, dit-on, son art avec passion et s’y 

jette à corps perdu. Gela doit être, car si j’ai des con- 

seils à lui donner, c’est plutdt de modérer son ardeur 

que de se laisser aller à ses mouvements. Elle joue 

avec beaucoup d*âine, de chaleur et d'énergie, mais 

■ 

elle exagere trop souvent le geste et la voix, et il lui 
est arrivé, k deux ou trois reprises, de pousser des 
cris d'un eflet désagréable. Dans ses meilleurs pas- 

t 

sages, elle rappelle, pàr Torgane, M“® Rose Gbéri, 
et parait rimiter à dessein. Gela n'est pas un mal 
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pour une dcliutante; on copie loujours quclqu*un 
quand on commcnce; ce n’est qu"à force de tâtonne- 
ments, de recherclies et d ctudes, que le talent se 

fe 

forme et la personnalitésedégage. Comme cantatrice, 
j^pie ]í’Qvel a beaucoup u apprendre; mais pour le mo- 
menl, je lui conseille de ne porter soii attention que 
sur uu seuI point; il faut qu’elle se défie de ses into- 
nations, qui iie sont pas bien justes. C’est là une af- 
faire capitale et à laquelle it faut parer de bonne 
líeure. Le reste ira de soi; dans un thcâtre tel que 
l’Opéra-Comi([ue, ou tout le monde ri valise de talent, 
d’exactitiule et de zèle, Favel, intelligente et 

studieuse comme elle est, ne peut manquer de faire 
beaucoup de progrès. Eile a été reçue avec touíe sorte 
de bienveillance et d’encouragements. On a voulu Ia 
saluer, selon Tusage, après Ia chute du rideau, et, 
dansTexcès de sa reconnaissance, elle a lancé desbai- 
sers à droite et à gaúche, comme Fanny Elssler à la 
fin de sa cacimcha; apròs quoi, elle s’estenfuie dans 
la coulisse, heureuse et troublée. 

Le petit Jourdan vaut bien son pesant d’or dans 
rancien répertoire. II a fort bien dit son air, et avec 
une Iriple salve d*applaudissements, Coulon s’cst ac- 
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quittü ciiconsciêncede ce malíieureux role dc pòre. 


Je le felicite et le plains de tout mon cccur. Je ne sais 
le bonhommeLemaire a voulu faire rire ou pleurer; 
mais il a réussi dans tous les cas. Je n’ai pu m’eni- 
pêcher de rire de ses grimaces, tandis que mon voisin 
pleurait à chaudes larmes. 

— Maintenant vous me demandez ce que c’est que 
la Butie des MoulinSy qu’on a joué mardi dernier à 
rOpéra-National. G’e5trapothéose du porleur d'eau. 


J*ai toujours eu la plus grande estime pour cette classe 
interessante de ciloyens;^ mais ce sentiment, toul 
spontané en moi, n’avait jamais trouvé dans les faits 
une justification plus ample et plus cclatante. Actuel* 
lement, je tieiis le porteur d’eau pour le type de la 
probité, de la dclicatesse et du savoir-vivre. 11 faut 
vous dire que le père Brichard, le doyen des Auver- 
gnats duquartier, a une fdle d’uhe beauté singuliere 


et d’une force peucommune. Personne ne sait mieux 
qu'elle enílammer les coeurs, dans un commerce or- 
dinairement peu inílammable, ni por ter d’une main 
plus ferme el d’un bras plus nerveux deux enormes 


seaux, remplis jusquVux bords, sans en verser une 
goutte. Dès (jtron la voit paraítre aceorte ct [n’<>vo- 
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cante, le pied le iiez au vent, tenant sa double 

charge en un si parfait equilibre, les fabricants de 
filtres et de fontaines jurent qu’ils n’auront d’autre 
femme que cette aimable naiade; les garçons de bains 
en raííolent, les marchands de robinets chantent ses 
louanges. Celui qu’elle honore d*un regard nage dans 
la joie et dans rallégresse, celui qu’eile dédaigne ou 
qaelle mortifie est à jamais abreuvé d'amertuine. On 
a vu des malheureux foíidre- comme Aréthuse et se 

m 

clianger en ruisseaux. 

Le père ÍJrichard, assez peu accessible à ces sima- 
grées de tendresse, a promis sa fdle à un brave et 
lionnête garçon de son pays, qui rendra cette Marielle 
heureuse si elle va droit son chemin, et la corrigera 
rudement si elle s’avise de s’en écarter, C"est un ma- 
riage moins brillant que solide, et cest ce qui charme 

«tf 

le père Brichard, que les grandeurs ifont pas encore 

ébloui. Mais voilà que le fiancé de Marielle tire un 

mauvais numero et partpour Tarmee» Après une cani- 

pagne des plus meurlrières, le bruit se répand qu*on 

Ta trouvé parmi les trepasses, Le feu de rennemi n’a 

pas épargué cet hcroíque porteur d’eau, qui était 

alie, comme tani d’autres braves, cbercher en Itaíie 

¥ 
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une mort glorieuse. Hélas } que n’est-il reste dansson 
élément naturel. 


Cependant le père Brichard, préoccupé de Tétablis- 
sement de sa filie, ne serait pas éloigné d’accepler 
pour gendre le frère cadet du susdit Iiéros d’ltalie, 
qui hérite dutonneau défunt et de faífection de Ma- 
rielle. Maisvoici qu'ua maudit Dorliton, liomme de 


quelque littérature et secrétaire intime du coinmis- 
saire de poHce, vient se jeter à Ia traverse d’un 
dessein si legitime. II inet lout en muvre pour 
ébranler ia résolution du père Brichard: ílatte- 


rieSj mensonges, ruses, pelits verres, promesscs ma¬ 
gnifiques, menaces détournées, rien ne lui coute, 
rien ne Tembarrasse. Ce Dorliton, inaigré sa fine 
jambe et ses airs de muscadin, est un monstre exé- 
crable. Marielle le deteste, Eloi le méprise; je ne sais 


si je vous ai dit que le nouveau fiancé de Marielle se 
nomme Eloi. jNdmporte, je maintiensque le Dorliton 
est odieux. Ce qudi y a de plus déplorable, ce-st que 
le hasard parait favoriser d’abord les projets de ce 


méchant hommc, Eloi, pour se concilicr son beau- 

pcre et regagner ses boniies grâces, vend son tonncau 

à un inconnuqui lui en oirrc un prix iuespéré. Au 
n 15 
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moyen de cettc peüte fortiinc, lejeiine porteur J'eau 
espère achcter iin chevalctsoulagerd'autantMarielle, 
qui cn est réduite, à Tlieure qu'il est, à s’atteler au 
braiicard. MaiSjU fatalitél voüàde tes coupsl Tandis 
qu’on célebre les íiançailles chez un marchand de 

lá 

vi 11 du voisinage (du porteur d’eau au marchand de 
vin, ií a que Ia inain), une explosion terrible fait 
vo ler eri éclats les carreaux. Qu’y a-t-il? Que se passe- 
t-il? La macliinc infernale vient de partir au coin de 
la rue Saint-Nicaise, et c^est le tonneau d’Eloi, rempli 
de poudre, qui a servi à ratleutat, Yite le Dorlítoiien 
campagne! Le pauvre porteur d"eau est arrété comme 
coupable (Lavoir attcnlé à Ia vie du Premier GousuL 
Les apparences; je crois même qullest condamné, et 
ou lui jüue, comme à Ia pauvre Kinetta de la Pie ro- 
leuse^ une marche funèbre, lorsque la Provideuce se 
révèle sous les traits d’un superbe tambour-major. 
C’est le frère ainé d’EIoi, le premier fiancé de Marielle. 
II iPest point mort, comme on Pavait cru; il n'est 
pas devenu tout à fait marechal; mais, grâce à sa 
résolution, à sa taille, à son énergíe, à son coeur, à 
sa cliance, il met Ia maia sur les vrais conspirateurs. 
Tout se découvre; la vertu triomphe; Marielle est au 













LA BUTTE DES MOULINS 


2 *.' 
üi> 

troisième ciei, le Dorlitonestconfundu, et rinnocence 
d'Eloi brille plus claire et plus iimpide que l’eau de 
son tonneau. 

La pièce est très-adroitement conduite, et rintérct 
ne languit pas. Le dialogue est inondé de tous les 
diclons, proverbes, facéties, qui ont rapport à !’état 
d.es protagonistes : «II fautse méíier de Feau qui dort; 
meltre de Teau dans son vin; il ne faut pas dire : 
fontaine, etc.» C’est un répertoire aquatiquecomplet. 
Le rôle du tambour-major séduira le public des bou- 
levards, et Junca va devenir la coqueluche desbonnes 
d"enfanls. 

M. Adrien Boíeldieu, Tauteur de la partition, porte 
un de ces nonis glorieux qui sont, cn mème temps, 
un honneur et un fardeau. Je ne lui dirai pas quhl 
marche sur les traces de son illustre père; il m’en 
voudrait ducompliment; mais sa musique, sans être 
d’une grande originalité, est agréable, facile^ trop 
facile peut-ètre, et contient plusieurs morceaux qui 
ont fait plaisir. Je citerai entr’autres les couplets de 

■il 

Meillet au premier acte, Tair de Junca au second, le 
joli duo entre Meillet et M“® Rouvroy, le quatuor : Je 
vous compre7ids^ faime cette franchise, un chocur du 
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íroisième acíe^ le trio dela lettre, oü les voixsont fort 
bien disposées, et le finale, 

Meillet joue íe roIed'EIoi avec un entrain, une gaite 
et uii naturel qui doivent coiitcnter les spectateurs 
les plus exígeanís; il saiL chanter et il a une voix de- 
baryton des plus sympathiíiues et des plus agiles. Mais 
je le suppiie de ne pas abuser du fausset. Cest une 

d 

manie que Géraldy a mise à Ia mode et qu'on ne sau- 

rait soulírir que chez un chanteur de salon. Junca, je 

le répète, est un tambour-major admirable. Neveu a 

trouvé nioyen d"ctre anmsant, de plaire et de se- 

faire aimer dans un role odieux. Je n’aime point. 

llouvroy dans le personnage et sous les traits de 

ílarielle. Le comique ne lui va pas. Guichard 
« 

aurait joué ce rôle à mcrveille. Ilouvroy est 
guindée, élriquée, minaudiòre et íVoide. Sa voix, qui 
devient poinLue, n’a point raclieté les défauts de Tac* 


irice; Ilouvroy se néglige beaucoup; elle a tort. 
Lorsqu’elle est revenue à Paris, le public lui a donné 
des marques de bienveillance, mais à condition 
qu’clle Iravaillerait et ferait des progrès. Le chemin 
qu’clle suit ramène en province. 

L’ouvrage est fort bien monte du reste, avec de 
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beaux décors, des costumes convenables, un granel 
luxe de tambours et une bourrée des plus entrai- 

nantes, II n’en fautpastant pourfaire courir tous Ics 
Auvergnats de Paris. 


13 janvier I 
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NKCROLOCIE : FEDERICO HICCI 


Ces jours derniers, sur Ia routc de Varsovíe a 
Saint-Pétersbourg, deux voyageurSj assis cote à côte, 
dans une voiture bien dose, enveioppes de Icurs pe- 
lísses, causaient gaiement musique, art et théâtre, et 
faisaient les plus beaux projets du monde pour Ic 
printemps prochain. Le plus agé de ces voyageurs, 
de haute taille et d’un extérieur imposant malgré ses 
manières affables et son extreme douceur^ <5tait le 

général un des oíüciers supérieurs les plus distin- 

« 

gués de Tarmee russe. Le plus jeune était, belas ! un 
de mes plus anciens amis ct de mes plus chers cama- 
rades. 11 soutint la conversation avec tout son esprit 
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et sa vivacilé naturcIICj puis il pencha la tête et parut 
s’assoupir iin instant. Le général rcspecta son som- 
meil jus(|u'au prochain rei a is. II Tappela alors, et 
n’en recevant pas de réponse, il le secoua fortement 
par le bras. — Jlort 1 s’écria-t-il en se frappant le front 
avec désespoir. En eílet, son compagnon de voyage 
était inorl d’un coup d apoplexie foudroyante. Telle 
a élé la fin de Frédéric llicci, compositeur aimable et 
niodesle, d’un grand talent, d’uii plus grand avenir^ 
et qui commençaitu peinc à recueillir quelques fruits 

4 

de ses travaux. 

Son nom ne jouit pas en France d’une popularitc 


bien grande, et sa mortn’y éveillera queles regrets de 
ceux qui Í’ont assez connu pour avoir pu apprécier 


sa Ijelle íime, ses vertus 


solides, son caractere élevé. 


En Ital ie, il sera pleuré universellement; mais, après 
sa mère et ses frcres, j’ose dire que sa perte nc sera 
sensible à nul antre plus qu'à moi qui le voyais tous 
les jours pendant les deux années qu’il passa à Paris. 
En altendant que justice complète lui soit rendue 
dans une biographie écritc avec calme, ÍI me sera 
. permis d’esquisser ici en quelques traits cette aí- 
• mable figure, et de dire quelques mots de ses ou- 
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vrages. Si rien ne peut coiisolcr ses parents dans leur 
aífreux malheiir, ils verront au moins quMl y a ici, 
loin de Ia patrie commune, quelqu'un qui n’oublie 
pas, et qui ne vout être prévenu par personnc dans 
!e tribut qu’il entend payer à la mcmoire de son 


pauvre ami. 

Frédéric Ricci a été élevc avec buigi, son frère 
ainé, au Conservatoire de Naples, d’ou sont sortis 
lant d’illustres inusiciens et de grands artistes. 
Les deux frères s’ainiaient (eiiJrement; ils íravail- 
laient ensenible aux mêmes ouvrages, et comme ils 
ifont jamais initic personne au secret de leur coIIa- 

w 

boration, il est impossible de démêler les morceaux 

qui appartenaient en propre à chacun d’eux. Si Tori 

deinandait à Frédéric, il répondait que tout ce qu’il 

y avait de beau dans Ia partition ou qui avait 

plu davantage ctait dc son fròrc buigi; — si Ton 

interrogeait buigi, il rapportait touí le bien à 

. Frédéric, et cela avec une vérité, une iVancliise, une 

cxpansion si naturelle, qii’on était lenlé de croire 

. que les deux frères avaient eu, enécrivant, les inémes 

- idees ct les avaient exprimées de la méme façon. I-e 

prcmiiT opéra qui parut signé de leur noin, s’appe- 

Vò. 
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lait : II colonnello. La pièce avait été demandéc par 
madamè Malibran. Cétait un sujet moitié sérieux, 
moitié boutie; et, comine son titre l’inclique, la 
prima-clonna y jouait un ruie cie colonel. Je me sou- 
viens que la Malibran m’a souvent parle de ce role; 
elle se réjouissait d’avance de por ter une épée, des 
eperons, des inoustaches; elle s’esseyait à marclicr 
avec de grosses bottes, et prenait des leçons d’es- 
crime pour bien se mettre en garde et faire bonneur 
à sa nouvelle profession. Mais, par une circonstance 
indépendante de sa volonté, elle dut renoncer à ce 
personnage qui lui tenait si fort au coeur, et ce fut 
madame Lngher qui le joua I'année sui vante, avec 
autant de verve que de succès. 

Cependant ceux quí connaissaient Tliumeurdes deux 
frères, attribuaient à Luigi ce qu’il y avait de plus 
vif et de plus enjoué dans les ocuvres qidils écrivaient 
en commun, et à Frédéric ce qu’il y avait de plus 
dramatique et de plus toucbant. Bienlót s’étant se¬ 
pares, non que leur aÜection fut moindre, mais 
parce que des engagemcnls très-avantageux les ap- 
pelèrent dans des villes differentes, Luigi se distingua 
par son génie comique, et composa des partitions 
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charmantes dans le goiit iViin* Avveníura di Scat'a- 
muccia^ el Frédéric enleva tous les suffrages dans le 
genre sérieux, et donna ses Prigimi cVEdimburgOy 
avec un très-grand et très-légitime succès. Gommc 
j’écris ces quelques lignes à Ia Imte et de mémoire, 
je pourrais me troniper sur les dates; mais il me 
semble que les Prigioni ont été representées pour la 


première fois à Trieste, oü les deux frères Piicci ont 
fait un assez long séjour. L’ainé y dirigcait le théàtre, 
le cadet y remplissait les fonclions de maitre de ciia- 
pclle de Saint-Just. Pendant rautomne de 183G, Frtí- 
déric fut engagé à la Scala, et y donna : Un duello 
sotto liichelieu^ qui n’est que le siijet de Maria di 
Ro/iaiij traité par Donizettí. Les principaux roles 
furcnt reniplis par Salvi, par £a femme, inadamc 
Spech, une des plus charmantes cantatrices qui aient 
hrillé sur Ia scène italienne; par Marini et par 
Brambilla. L'ouvrage n’est pas des mieux 
réussis; mais il y avait au dernier acte un duo entre 
le tenor et la femme, d"une beauté admirable, et qui 
transporta le public. 

Dans le carême de 1841, Frédéric écrivit pour 
Moriani, íi la Pérgola de Florence, Rolla ou le Chef- 
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dceuvre inconnu. Ilien de plus émouvant que le iler- 
iiier talileau de ce drame Jyrique et íout le rôle du 
tjíior. Moriani y révéia des quali tés qu’on nc lui 


soupçonnait pas. II joua en giand acteur, ct on ne 
craigiiit pas de le comparer à Modcna, íe Talma dc 
l ítalie. Le rcteutissement fut immense au delíi des 


nionts. Yenisc, Bcrgame» Jiilaii se disputerent le 
grand artisle qui avait si bien saisi le caractere 
poétique et loucliaiit de líoila. Queíques iiiois s’écou- 


lèreut u peine, et Ilicci coiiiposa, pour rauíomiie de 
'1S41, son Corrado d'Aliarimra^ paroles de M. Sac- 
cliéro, un de nos poetes les pias instruits et les plus 
distingues. Al. Sacchcro habite cn cc inoment Paris, 


et n’y est poínt coiinu coninie il le niérite. 11 a écrit 
plus de quarante poénies en Italie, oii les droits d’au- 


leur n’existeiU pas et oü le musicien donne au poete 
une rétribution dérisoire. Si cc jeune écrivain avait 
travaillé pour la sceiie franeaise, il seraít aussi riche 


que M. Scribe. 


Le Cormdo fut chanté pour la premièrc fois par 


Abaddia, dont la voix, d’uii charme extraor- 
dinaire, ravissait alors le public milanais^ par 


Guasco, par Varèsc et par M’*® 


Alarietta 


Brambilia. 
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Le succcs fut si grand, qu"il balança celui de Nabucco^ 
represente la même année et qui valut à Verdi un 
trioniplie éclatant. 

Ce fut ^ers la fin de 1842 ou au commencement de 

m ■ • 

1843, que llicci vint à Paris* Nous nous élions vus 
déjà à Naples et à Rome. Sa bonté, sa droiturCj son 
naturel ouvcrt et coníiaiit m’attaclièrent à lui par les 
liens de la plus cordiale amitié. Je n’ai jamais connu 
diiomme plus docileet plus modeste. il idétait pas de 
ces musiciens qui se plaignent d’etrc jugés parles iit- 
térateurs, et qui préfèrent se juger eux-mêmes^ pour 


se traíter sans doule avec plus de sévérile. 11 prcnait 
les avis de tout le monde; il pensait qu’un morceau 
de musique n’est vrainient beau que lorsquMl plait 
mème aux ignorants. Je ne pouvais me lasser d'ad- 
mirer son égalite d’humeiH% son abnégation, sa pa- 
lience. II cssuya, sans inurmurer, toutcs les tribula- 
tions qu'on faiíait subir u cette époquc aux jeunes 
compositeurs assez abandomiés du cicl pour veidr 
frapper à la porte d’un tliéãtre oü chaque nouvcaulé 
était regardée comine une hérésie. 11 perdit près 
d^unc année pour faire jouer un ouvrage qui faisait 
fureur parlout. On le reiivoyait de Ronconi à Mario, 
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et de Mario à M*"® Grisi, 11 corrigeait, ajoutait, re- 


tranchait tantôt un air, tantut uii duo. Lorsque les 
artisíes daignèrent se déclarer satisfaits, Ia direction 
exigea mille écus pour monter la piòce avec luxe. 
L’é(liteur paya cette somme, et nous devons croire 
qu’elle íVit loyalement dépensce. Mais jamais on nc 
vit de costumes plus grotesques, meme au Tliéatre- 
Italien, Uonconi ctait méconnaissable. Mario entra 


coiíié d’un casque si bizarre et si ridicule, qu’on nc 
put réprimer dans la salle une longue et bruyante 
hüarité. Cependant les beautés de Ia musique triom- 
phèrent de íous ces conlre^-lemps. Le succès fut 
moins grand qu’à Ia rópétilion générale, oü Ton avait 


redemandé tous les morceaiix. Mais avec un peu de 
soin etquelques reformes indispensables dans la mise 
en scène, Fouvrage se serait maintenu. Mallieureuse* 
ment les artistes qui avaient imposé tant de change- 
ments se dcgoútòrent bientôt de leurs roles. Ricci 
attendit encore une annce la reprise de Corrado ou 
de quelqu’unede ses nouvelles parlitions. Puis il s’en 
retourna en Ilalie avec la même sércnité apparente, 


mais le coeur ulcéré. 

Estella est de 1846, et Griselda de Tannée suivante. 


1 
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Ces deux ouvrages ont été écrits pour Catherine 
Haynes, la blonde et joiie cantatrice à qui les Améri- 
cains ont fait naguère une si folie ovalion. Le pre- 
mier fut donné à la Scala de Milan, le second à la 
Fenice de Venise. C est aussi vers la Hn de 1847, que 
Frédéric donna à Trieste \Amante di ricldamOy opera 


semi-seria sur un poeme de M. DaU’Ongaro. 

11 fit jouer ensuiíe à Yenisc, avec un grand succes, 
Crespina la Commare^ ocuvre fantastique oü il a été 
aidé par son frère Luigi. La donnée singulierc de 
cette pièce, oii réiément bouíTon se mêle à cliaque 
instant à Félement surnaturel, est dans le goút des 
invenlions les plus originales du Vénitien Gozzi. La 
Mort pénètre tout à coup dans Téchoppe d’un save- 
tier chargé de famille et de misère. — Veux-tu de- 
vcnir riche et puissant? lui dit-elle* — Je le veux 
bien, répond le savetier. Voici ce qu’il te faudra 
faire, dit la Mort : Prends cette robe et ce bonnet de 
docteur et fais-toi annoncer chez les malades de con- 
dition. Si tu me vois paraitre à leur ctievet, c’est que 
leur fin approcíic, et tous les remedes sont inuliles. 
Si ]e ne parais point, tu peux prédire hardinient la 
guérison. — Le savetier fait des cures merveilleuses^ 
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et ciiange bicntút sa misérable é.choppe contre un 
beau palais de marbrc, onié des plus admirables 
cliefs-d’oeuvre de Véronèse et du Titien. Mais voilà 
qu’uii jour, après un somptueux repas, notre par- 
venu, boiiíii d'orgueiI, élourdi par les llalteries de 
ses boullbns et de ses parasites, va contempler ses 
beaux liabits daus une glace. Et jugez de sa surprise 
et de sa terreur! il aperçoit la commère au nez camus 
qui lui frappe aniicalenicnt sur Tépaule et Tavertit 
que son heure a sonne. Le savetier, íout tremblant, 
suit la Mort aux enfers, et assiste à des scenes épou- 
vantables qui le font réveiller eii sursaut. Car vous 
aurez déjà deviné que tüut ceci n’est qu’un rêve, et 
que le niédecin redevenu saveíicr se trouve très-heu- 
reux de son sort. 11 y a, dans cette ccuvre étrange, 
un fort beau role de basse*taille, que Lablaclic avait 
envie de jouer, Le public accepta ce sujei, si en de- 
bors des babitudes du Tliéâtre-Italien conime une 
fantaisie d’artÍ 3 te et un jcu d’esprit. Mais les amis de 
liicci fureiit saisis de cette veine de trislesse qui per- 
çait à travers les plus joyeuses inélodies et la plus 
briilante instrumentation. 
ün des derniers ouvrages (jidii denna à Veiiise 
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avait pour titre : les Beux Portraiís {i due Ritratti)^ 
dont il Tit lui-même les paroles, avec cette aptilude 


universelie ([ui n'est point rare en Italie. Au mois de 
mai de Tannee qiii vient de finir, Frédéric fut appelé 
à Yarsovie par un engagement des plus ílatteurs, et 
qui mettait le comble à tous ses voeux. Le public fit 
le meilleur accueil à ses ouvrages. Le general Pas- 
kiewitch, princcde Yarsovie, lui donua de nombreux 
témoignages de bienveillaiice et de protecíion; un 
tenor polonais nonimá Dobrski lui joua le Rolla avec 
moins créclat sans doulc, de passion et de talent (jue 
Moriani, mais d’une manière satisfaisantc et conve- 
nable. Enfin le pauvrc Ricci était heureux, il voyait 
s^ouvrir devant lui le plus riant avenir, et voici ce 
qu’il écrivait à Moriani, à la date du 2 décembre der- 
nier : 


fl Adieu, mon írès-cher ami, je pars dans quciques 
jours pour Saint-Pétersbourg, oü j’ai beaucoup de 
connaissances. J’y passerai deux ou trois mois, puis je 
reviendrai ici, oü Toava monter plusieurs de mesou* 
vrages. Le printemps prochain, j’écrirai un opéra*co- 
mique pour Vienne, dont les vòles principaux seront 
clianlés par la Maray, la Déméric (que je vais voir et 
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entendre à SaitU-Pélersbourg), Franchini, Debassini 
ct Scaleso. C’est Ia premiere fois que Ia fortune me 
soiirit, et que je puis compter sur une troupe excel- 
lente et complete. Si je ne réussis point, ce sera ma 
faute. Sais-tu, mon cher Moriani, que je ne puis 
songer à cette plirase de notre Eolla^ 

rua fieira senza twme 
La mia lomba capriràt 

V 

cette plirase oü tu as su m’arraclier des larmes, sans 
que mon coeur dcborde d’une amertume et d'une mé- 
lancolie navrantes. J’entends ta voix, tes accents de 
douleur; je vois ta sublime expression qui rendait 
avec tant de vérité Ia folie, le désespoir!... Mais ban- 
nissons la tristesse, je ne me suis jamais si bien porte! » 
OIi I oui, bannissons Ia tristesseí le mot est bien 
trouvé et cela se rencontre à merveille I Soyons gais, 
soyons fiers, soyons heureux, pauvres fous que nous 
sommes I Fatiguons le ciei et Ia terre de nos voeux 
stériles et de nos desseins ambitieux, pour que le 
moindrc grain de sable, un souííle, un rien, nous 
renverse et nous écrase au moment oü nous croyons 
touclier au but de tant d^efforts et de tant de sou- 


1 
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haits! Trois jours après cette lettre si remplie íFes- 
poir et de confiance, le pauvre Frédéric Ricci mou- 
rait sur un grand chemin, loiii de sa patrie, de sa 
famille et de ses amis, qui n’apprendront peut-être 
que par ces lignes sa fin si douloureuse et si préma- 
turée. 


20 janvier Í852. 










































ALBU-VS RETARDATAIRES ; M”!® VICTORIA ARA GO, 

mélame dentu. 


Yoici des albums retardataires qui dcniandent u 
vous être presentes. Le jour de Tan est déjà bien 
loin^ et, Dieu merci t il n'est plus question d’étreii- 
nes ; mais deux de ces recueiIs appartiennent à des 
dames; on ne saurait trop se montrer poli et galant, 
Voltaire écrivait au grand Frédéric : « Puisque vous 
avez fait à la langue française riionneur de la savoir 
si bien... j’ai pris la liberte d’examiner très-scrupu- 
leusement votre ouvrage. » Je puis en dire autant à 
Victoría Arago et Mclanic Dentu, qui font à 
la mu fque française riioniieur de Ia ciiltivcr avcc 
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appUcation et succès, Arago est une jeune 
femme Ircs-laborieuse et Irès-digne d^intérêt; elle 
ccrit avec goüt. Son álbum annuel est des plus re- 
thercliés. Gette anntíe, sa collection se compose de 
dix mélodies avec dessins de M. Greppi^ dont le 
crayon ne manque ni d*originalité ni de brio, Le 
premier morceau est intitule : Romanceite. G’est un 
ílíminutif de la façon de M. Richommeí le poete 
orJinaire de Arago. Pourquoi d’ailleurs ne 
dirait-on pas romancette, puisqu’on dit clianson- 
iietlc ? La romancette de M. Uichomme est un pro- 

* verbe aussiconnu que faux : ihi hienfait rC est jamais 

■ 

peráu, Vient ensuite le Druti qui fait rêver mon cceur, 
Le bruit qui fait rever le coeur de Victoria Arago 
n'e5t ni le bruit de Ia ville, ni le bruit de la foule, 
ni le bruit de Torgue de Barbarie qui nVassomme 
cu cc moment; mais c'est le bruit du ruisseau (à la 
bonne haure !) le bruit qui gíisse et se promène de 
llaureii fleur. « Allez vous promener, niadame la 
marquise^ » écrivaít à sa fille une femme fort bien 
clevce de Ia cour de Louis XIV» Je ne saurais prendre 

une pareille licence ü propos de cette mélodie par 
trop viUageoise. Mais je lui préfère de beaucoup la 
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Fauvettina, Qu’est-ce que ia Fauveítina., M. Ri- 
chomme? Cela n’est ni français ni italien. Dans 
quelle volière trouve-t-on cet oiseau singulier? N’ini- 
porte, le motif cn est simple et le chant gracieux. 
Le petit Ange que f adore ne laisse rien à désirer sous 
le rapport de la composition et du sentiment. Les 
mères seront touchées de ce chant si pur et de ces 
douces paroles. Cette fois, M. Richomme a bien ren- 
contré. II faut aussi que je vous dise (car cela peut 
avoir du poids dans la balance) que cet albuni est 
donné aux abonnésde la France musicalc, Uii 

Journal bien fait, de la musique agréable, des des- 
sins, des concerts : il faudrait etre bien importinent 
pour en demander davantage. 

Mélanie Dentu devait s’adresser naturellenient 
à Mélanie Waldor. II y a entre ces deux dames 

conformité de nom, d’inspiration et degout. Wal- 

« 

dor a écrit le Nuage^ Dentu Ta fort bien mis en 
musique. Les illustrations de ce recueil élégant sont 
de M. Andrieux. Je recommande au lecteur les Bluels^ 
sur des vers charmants de M. Augusíe Barbier; la 
Fileuse, paroles et musique de Dentu, le líamícr, 
fort jolie clianson tirée du dernier livre de M. Brizeux. 
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Ces petites compositions se distinguent par Ia frai- 
clieur d 11 motif, Ia simplicité et Ia grâce du style, et 
lui parfum d'honiiêteté et de boiine conipagaie qui 
eii double le príx. 

J’enétaislu de inon ariicle, lorsquej’ai reçu une 
lettre qui m’a cause Ia plus sensible joie qidon jjuisse 
éproLiver. La boniie nouvelle nVétait déjà parvenue 
d’autre part; mais je Ircmblais do iie pas la voircon- 
firinée. Maintenaut le doute n’est plus possible, Fré- 
déric Ricci est ressuscite, car on ne peut d ire qu’il ne 
fút pas vraiment niort. Après le fatal accident qui lui 
arriva, comme je Tai écrit, sur Ia grande route de 
Varsovie à Saint-Pétersbourg, il est demeuré deux 
jours sans connaissance. Son compagnon de voyage, 
le croyant perdu, s^empressa, dans le premíer trou- 
ble, d’úctire à Varsovie tout le détail de cet aífreux 


nialheur, et MorianbRossetti le manda à son 
niari. Cependant Uicci était sorti de sa léthargie pour 
retondjer dans un élat des plus cruels et des plus 
alarmants. II a été deux seniaines entre la vie et Ia 
mort. Mais eníin le voilà hors de danger: il écrit lui- 
inémc pour rassurer ses amis. Ge doit lui étre une 
satisfaction bien grande et un encouragenient pour 
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ravenir de voir coinbien il est aimé en Italie et en 
France, et si, parhasard, il avait des rivaux qui aient 
attendu au dernier moment pour lui rendre justice, 
il y a cela de bon quUIs ne pourront plus s'en dédire. 
Puisse notre ami se rétablir bientót complétement 
et se remettre à Toeuvre, et j’espère, avant trois mois, 
vous annoncer uii nouveau succès de cet aimablc 
revenant. 
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TnÉAxnE-iTALiEN : Fidelio. — VElüir d^amore, 


Pour se faire une idee de Tespece de culte qu^on a 

vouü au nonti, à la mémoire et aux oeuvres de 

Beethoven, il faut avoir voyagéen Allemagne. J’ai été 

témoin de cet enlhousiasnie populaire et de ce pieux 

respect, lors du pèlerinage mémorable de la plupart 

des musiciens et des critiques de TEurope, à la petite 

ville de Bonn. Bourgeois, militaires, gens du peuple> 

étudiants, professeurs, bourguemestres, (íchevins, 

tous les états, toutes les classes, prenaient part à ce 

» 

jubilé musical. La présence du roi de Prusse et de Ia 
reine d’Ângleterre, avec leur cour nombreusc et 
brillanle, ajoutait à Téclat et à la solennité de ces 
fètes. Oii vendaitpartout des médailles, des portraits, 
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(les l)iographie3 de Reetlioven; on rappelail les 
moindres délails de la vie du sourd immortel. Les 
universítés sc faisaient représenter par des députa- 
tions savaníes; les discours pleuvaieiit; des ordicstres 
gigantesques se dressaient conime par cnchan- 
tenient; des cliceurs de cinq cents jeunes íilles 
prises dans lous les rangs de la socíélé, lisaieiit à livre 

a 

ouvert la musique du grand symplioniste. Jamais 
ranliquitú n'a rendu de tels líonncurs à scs héros et 
à ses demi-dieux. 

Cliez les Anglais, le nom de Beetlioven n’est pas 
moins Tobjet d’une foi aveugle ct (ruiie vcncration 
• absoluc, Ce peuple indépendant, qui aime à raisoimer 
sur toutes clioses, ne souíTi^e point qu*on discute les 
réputations acquises et les oeuvrcs consacrécs. Pour 
, rien au monde, nos voisins d’outre-Maiiche ne man- 
queraient une sonate, un quatuor, une symphoníe 
de Beetlioven, dussent-ils y prendre un medíocre 
plaisir. Cela estTÍl bien de Beelhovcn ? Pourvu que 
ridentité soit constalée (et ils ont la partilion dans 
la poche), ils n’en demandent point davantage. lls 
savent s’ennuver consciencieusement ct baiiler avec 


tíignUê. 


■ . r 
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En France, oii a clé longtemps avant de rendre à 
ce sLíbüme génie Ia justice et les liommagcs qui lui 
sontdus; mais, grâce à la Sociéíê ãcs Conccris ct à son 
illuslre clief Ilabeneck, nuíle part on a inlerprélé 
avec plus de soin, pias deprécision, plus d'cnscmbir, 
(CS ceuvres qu'on avaient trailées d'abord de bizarre- 
rics absurdos ct de logogriphes indçcliiírrablcs. Cii 
peut dire que la France s’est coiivertie la dcrnicre, 
m ais jamais conversion ne fui plus complèlc ct plus 
éclataníe. Qui ii’a senti sa pensée s’clever vers le cicl ct 
son cücur dcborder descmotions les plus douces ctics 
plus ineUubles, pour peu(|u’il aít assisié à rune de ccs 
admirabics séances du Coiiservaloirc dc Paris ? Quclíe 
exécutiun magistrale ! (juelle pocsic ! {juclle gran- 
deur dans ccs pages iininoríelles ! Et qui oscrait 
. désormais blasphémer le nom de Beethovcn? 

Mais si Ics syiiiplionies de cc grand maíLre, ses 

ouvertures, ses cpiatuors sont devenus populaircs, il 

iie faut ijoiiit se dissimuler que Fidelio^ ceuvrc 

immeiise ct compli([uée, iFest ciicoi‘c apprccice que 

par des esprits d’ciilc ct des musiciens de prolession. 

. Le poete Monti^ toujours hardi dans ses images, eüt 

compare cellc partition, si riche cn beaulés ct si 

10 . 
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pleine d’úcueiis, à une dc ces montagnes inaccessibles 
qui renferment des mines de diamants : bta ãi scogU 
e gravida di diamanti. Je n’étais pas en France lors- 


que Fidelio a élé executo brillamment, dit-on, par 


une troupe allemande familiarisée avec le slvle, les 


diílicultés sansnombre et les aspérités de cet ouvrage. 


Schrccder-Devriend a laissé dans le role de 


Léonora d’impérissable3 souvenirs, 
annees, pas un ihéâtre n'avait osé 


Depuis bien des 
aborder Fidelio, 


On y voyait bcaucoup de dangers, sans trop de pro- 
fit. 11 fautsavoir gré à M. Lumley d’avoir tente Fen- 
treprise avec une troupe habiluée aux mélodies 
faciles, aux suavesgazouiUemeiUs de Fecole itaüenne- 


I! avait des éléments précieux : Cruvelli, une 

Allemande, inslrument prodigieux au Service d’une 


rare intcllígeiice; Delletti, Ic savant ehanteur, que 
Jenny Lind a clioisi pour Taceompagner dans sa 
tournée; Corbari, excellente dans le role dc 
Alarceilina; enfiii, M. Hiller, Allemand aussi pour la 
naissance, Fóducalion, le goút, compositeur lui- 
môme, et plus capable, en cetle oceasion, que tout 
autre chef d’orclic.stre, de diriger Fexéculion de cette 
ceuvre étonnante. 






FIDELIO 


Je commencerai par ce dernier, que je ne gílte 
point d’habitude par des louangcs exagérées. M. llil- 
ler élait cettc fois sur son terrain véritable. II a 
veillé avec un soin extraordinairc à ce qu’aucune 
pensée, aucune intention du maitre ne fút iraliie 
ou rendue faiblement. 11 a été fort bien secondé. 
Les deux ouvertures si conniies, Tune en mi, Tautre 
en w/, ont été dites sans Ia moindrc hésitatíon, 
avec autant de ferineté que de chaleur. On les a 
écoutées très-attentivement et avec un silence pro- 
digieux. Ce silence et cette attention soutenue sont 
indispensablcs, si Ton veut bien coinprendre Fídelio, 
C’est une partilion renverséc^, si je puis m’exprimcr 
ainsi; une musique écrite pour les instruments, 
avec accompagnemenl de voix. Lc chant, la pas- 
sion, rintérét sont plus souvent dans Torcliestre 
que sur la scòne. Voilii qui déroute un peu, je 
pense, ce public des Italiens, accoutumé à ne préter 
aux instruments qu"une oreille distraite et non- 
chalante. Ici, il ne faut perdre aucun détail, au¬ 
cune transition, si imperceptible qu’elle soit; au- 
trement le iil serait brisé, et Ton s’égarerait3dans 
un labyrinthe de combinaisons harmoniqucs qui 
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n’ont plus ni lieu ni sens. 11 ne se dit pas un niot 
dans le drame cfui nc soit commenlé, acheve par 


rorchestre; et, bieii que cela ne paraisse pas d*a- 
bord, Í1 y a peu d’ouvrages oü il règne une plus 
grande unilc de couleur et de stvle, i! n’v en a 
point d’une íratne plus solide et plus serrée, d’unc 
touciie plus ferme et [dus súre. 


Gonime pièce, Fidelio est absurile. G’est un de ces 
vicux méiodrames dont Ia naivcté nous fait sourir 


’e 


et bausser les éj)aules» Cela s’appelait d’abord Léo- 
nora. Beetíioveii a eu le tort d’emprunter ce mauvais • 
libreito à Paer, et il a faliu touL son génie pour élever 
sur des fondations si faibles un éditlce si durable et 
si beau. Le caractere d’une épouse cliaste et dé- 
vouée a séduit rimagination du maitre allemand. 
Fidelio ou Léonora, de quelque noni ciifon Tappelle, 
c’est la glorilication de Tamour conjugal. Pour 
. aualyscr avec une certaine étendue un ouvragc aussi 
considérable, il me faudrait un volume. J’indiquerai 
rapidement les beautés princijíales et classiques qu’il 
n’est permis ni d’igaorer, ni de coníesler, sous peiue 
de passei* pour un barbare; j’ajouterai quelques 


mots sur Pexéculion, qui !i’a pas loujours été irré- 
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prochable^ et qui sera sans doute ineilleure aux re- 
présenlations siiivantes. 

Le petit duo entre Marcellina et GiaccJiino et 
de Marcellina, conviennent parfaitement à Ia voix de 
Corbari. Cetíe jeune et charmante artiste a com- 
pris que Beethovon n’est point de ces maitres qu’on 
embellit; elle a été sage et sobre d’ornements‘, elle a 
plu, II en sera toujours de meme lorsqu’elle écoutera 
plutôt son instinct que ses conseillers. La cavatine 
bouHe du geolier a été fort convenablement chantée 
par Susini, Nous voici au premier joyau de la parti- 
tion. C’est le petit quatuor exposé cn canon, d’ane 


símplicité exquise et 


d’une délicieuse fraiclieur. 



letli a dit Irès-bien, de sa voix vibrante et accenluée, 
Tair de Pizarro tout rempli de colère, d’âpreté et de 
rudesse. Weber a calque son air de Gaspard sur ce 
morceau énergique. 

I/air de Léonora est un cbeWoeuvre d’un bouL à 
Pautre, et M"® Cruvelli Ta clianté supúrieurement. 
Ilien de plus élevé comuie pensée, rien de plus siinple 
conime slylc. L’accompagnement des trois cors qui 
se marient par des traits si ílns, si audacicux, par des 
ganimes si diíliciles et en mênie temps si heureuses à 
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Ia voix tle Ia cantairice, donne à lout ce morceau un 
caractere de rêverie et de gràce inexprimable. Ici Ics 
emprunts de Weber sont encore plus ílagrants. Son 
fameux air de femme du Freyiichüiz est visiblement 


imite de Fair de FideJio. G'est le même ton, la niême 
allure. Le choeur célèbre des Prisonniers n’a pas pro- 
duit tout i’eíret qu’il devait pi^oduire. L’été dernier, à 
Londres, on ne manquait jamais de le bisser. Mais il 
faut dire aussi que les chorisies de Londres s"appe-- 
laient Massol, Gardoni, Poultier, F. Lablache, Calzo- 
lari, Pardini, Monlemerli, etc. 

Toute la scène de la prison est admirable. Calzolari 
iFa pas mal dit son air; mais il a un peu manqud d’é- 


nergie et d'ampleur. Le role de Florestan est ecnt 
pour un ténorde force. Le duo du fossoycur, d’une 
véritc si terrible, d’une couleur si sombrc et si lúgu¬ 
bre, a eté rendu par Cruvelli en grande artistc, 
avec une simplicité toucliante et un sentiment pro- 
fond. On ne saurait rien citer de plus magnifique et 
de plus saisissant que rinstrumentation de cette page 
sublime. Le trio, le quatuor, entre Florestan, Pizarro, 
Rocco et Léonora, Fadmirable fanfare rappelée dans 
Ia seconde ouverture, le célebre ogitalo qui peint si 
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bien Tivresse et ie delire d’un bonlieur partagé, cn 
UQ mot tout ce tableau et toiit ce íinale, sont d"une 
beauté, d’une poésie, d’un eíiet irrésistibles. 

Plus on entendra Fidelio et plus on sera pénétré 
d'admiration. Les artistes rcdoubleroiit de zèle; I’or- 


chestre n’a qu à persévérer. La mise en scène est fort 
soignée et fait Ie plus graud bonneur à M. llarris. La 
salle était comble ie premiei* soir, et cet empresse- 
meiit du public ne se démciUira pas daiis la suite. 
Tout íait espérer que les elíbrls si courageux et si in- 
telligents de M. Lumley seront couronnés d’un plein 
succès. 


VElisir d'AmQre a été monte à la liâte, entre deux 
répétitions de Fidelio, comma un de ccs ouvrages 
d’expédient, opeve di ripierjo, qu’on jouc de temps à 
autre pour laisser reposer Ia troiipe chargée du graml 
rcpertoire. Ge ii’est point que les quatre roles de ce 
charmant opera nc soient interpréLés par des sujeis 
de mérité. Belletti a fait nieiveille daus le person- 
nage du sergent. Soii froat ne se déride pas, à la vé- 


rilé, et son masque denieurc inipassible ; mais il vo- 
calise avec une grande agilité et chante avec goút. 
On lui a fuit rej)éter la cabalette: IIo hujaggíaio il mio 
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rivale. Oa i’a rappclé trois fois; mai5, chose singu- 
liòre! cliaque fúis que líellelti rentrait poui* saluer le 
public, son visagô paraissait se rembrunir et ses 
sourcils SC fronçaient involontairement. On eút dit 
que cela lui faisait de la peine d’avoir tant de succès. 

M”® Corbari est une fraicho et séduisanle paysanne 
de Mergellina ou de Portici; Tair vif de la mer, les 
líuitres du Fusaro, les polypes de Santa-Lucia et les 
triglie ilu Granatello lui oiU doiiné de belles couleurs, 
dc3 joucs rondes et veloutées, des bras dodus, des 
cpaules à fossettes. Quelle sauté admirabio et comme 
tout réjouit Ia vue ‘daus celte !)elle et appétissante 
pcrsoiincl Mais pourquoi Corbari est-dle d’uii 
si grand sérieux? Pourquoi Iève*t-elle ses beaux 
bras vers le ciei avec tous les signes d’uu profoud 
désespoir? Le feu aurait-ii ptris à ia fcrme? La 
grele aurait-elle détruit Ia récoiíc? Ou le VcsavCj en 
ses fureurs sinistres, aurait-ií couvert Ia canipagne 
environnanle de torrenís de lave et de nionceaux de 
ccndres V Rien de tout cela, nia cLère enfaut; il ne 
s’:igit que d etre coquette, agréuble et vive; poiut de 
grands geste? et poiut d atliíudes soleiinelies. 11 faut 
laire cnrager un amoureux et se moquer d’ua mar- 
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chand d’orviétan. Quoi de plus aisc et de plus simple 

é 

pour une jeune íVIlet Aussi, íoutes les fois que 
Corbari chante légòremeiit cette agróable et 
douce musique, est-elle applaudie par toule la salle. 
Mais Tenvie de trop bien faire et d’appuyer sur les 
moindres détails, gute et déiiature les meíUeurs en- 
droits de son role. Ainsi, lorsqu'elle dit au seigneur 
Dulcamara: « Ah! docteur, vos remèdes sont parfaits, 
mais ils n*ont aucune vertu pour votrc servante; mon 

4 

philtre, à moi, docteur, c’est mon genlil pelit minois; 
mon elixir est dans les deux yeux que voilà, » il ne 
faut point que M"® Corbari se caresse iudéfiniment 
le menton, ni qu*elle se fourre un doigt dans i’ceil. 
11 suffit d'un sourire et d’un regard pour indiquer 
ces nuances de coquetterie et de inalice. Au dénoú- 

r 

ment, c’e3t encore pis ; !a fiancée de Nemorino, ayant 
appris que le pauvre jeune homme s’est fait soldat 
par désespoir, lui achète un remplaçant et lui rend 
la liberte. Donizetti, qui savait fort bien son métier, 
a placc la mélodie la plus simi^e et la plus louchante 
sur ces paroles: Vrendi par me sei libero, C est là le 
style qui convient a une villageolse. M”® Corbari veut 
en faire à toute force un morceau de bravoure; elle 

II. 17 
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surciiarge ce joIÍ cantabile de traits, de fioritures et 
de roulades. Avec beaucoup moins d^exai^éralion. 


el!e produirail beaucoup plus d’elTet. 

GaUolari est parfait dans le role de Nemorino: âa 
voix, sa tournurc et sa íaille semblent faites exprès 
pour le personnage. Sa limidilé et sa méiancolie 
soiU les plus nalurelles du monde; sa crédulité fait 
sourire, mais oii conçoit que, Tamour aidant, ii 
donne dans les piéges les plus grossiers, et on le 
plaint d’(jti’e si mallieureux et si naif. II a chaiUé 
d'unc íaçon ravissante. Cest le meilleur Xemorino 
que nous ayons entendu. 

Fcrranti ne manque pas de courage; ,il Ta prouve 
en plusieurs rcncontres, et le public lui a su gré de 
sa vaillauce un peu téméraire. Mais, raulrc soir^ oa 
avait mis le pauvre garçon à une Irop rude éprcuve; 
c’esl la première fois que j’ai vu Ferranti douter de 


lui-mème; il suait à grosses gouUcs soussa perruque 
rouge et sous scs favoris de vétérinaire ambulant. 11 
s^eíTorçait, cependant, de faire bonnc conlenance; il 
a commencé par débiter sa cavaLine d’un loa lermc 
et d’uue voix assurée; mais, au beau milieu de i’an- 
dante, il hesite ct se trouble. Üa dirait qu’il a vu 
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paraitre au fond de la sallc la colossale silhouette de 
Lablache qui s^avance d'un air menaçant pour le 
renverser d’une chiqueiiaude. « Ah! Monsieur, aht 
moii maitre, semble dire le pauvre Ferranti, ce n’est 
pas moi, je vous jure; ce sont eux qui Tont voulu. 
Reprenez volre perruque, et vos drogues, et votre 
carriole, et votre clieval. Je voudrais bien m’eii aller. 
Mais voilà ce diable de M. Eckert qui me lance à tra- 
vers ses luneltes un regard courroucé. H faut coii- 
tinuer... Dunque^ continuons. » Ce dunquey prononcé 
à denii-voix, m’a paru d’une rúsignalioii sublime. 
Ferranti a bien dit, bien chanté, toujours d’ime ma- 
nière rclative, ce role du charlatan, le plus important 
deTouvrage. 

L’orclieslre n'a mérité que des éloges, la rcprésen- 
tation a été des plus convenables; il n’a rien manque, 
rien.., qu’un peu de gaite. Quand Lablache n’est pas^ 
là, les operas bouífes ressemblent à des tragédies. 




4 ftívrier 18u2, 
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wilhelmine clauss. — opÉRA : Le Violcn du 
Diable, — regina forli. — encore un mot 
suR Fidelio: 


I 


M'*® Wilhclmine Clauss joue du piano,.. 

A ce mot de piano, je suis tente de nVarruler tout 
court et de changer de sujet. II y a dans les cinq 
parties du monde une si formidable quantité de pia- 
nistes, qu'à la vérité, s’ils voulaient s’entendre et jouer 
tous à la méme heure, Tunivers n’y tiendrait pas. II 
faudrait capituler : ou les pianistes consentiraient à 
se taire, ou riuimanité donnerait sa démission. 

Si donc Wilhelmine Clauss n*était qu’une pía- 
nistej et même des plus célebres, des plus brillantes, 
des plus admirées, je Ia laisserais passer dans son 
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char de triomplie, et je ne lui consacrerais tout au 
plus que cinq ou six lignes de bienvenue ou d’a(lieu. 

i 

Je ne tiens pas à encouragcr outre mesure une pro- 
fession que des lois sages et prévoyantes devraient 

renfermer clans de justes bornes, et qui, livrée à elle- 

\ 

meme. fiiiira par devenir incompalible avec la sé- 

curité publique. Mais M’*® Clauss est une de ces rares 

« 

artistes que le ciei a marquées d’une étoile au front 
et qu’on est heureux de reconnaitre, de distinguer, de 
saluer parmi Ia foule; ãme d’élite, esprit charmant, 
génie qui s’ignore, oü s’arrêtera sa gloire naissantc, 
et quel avenir la Providence lui reserve^.c’est ce qu’il 
serait diíFicile de prévoir et de fixcr. Mais, à coup 
sur, celte jeune fille est prédestinée. Sa physionomie 
est des plus douces et des plus interessante. Des bou- 
cles de cheveux blonds, soyeux et fms, encadrent sa 
jolie figure à la foÍs souriante et rêveuse; ses yeux, 
d'un bleu limpide, racontent tout un poeme de cha- 
grins precoces et de douleurs imméritées; ses lèvres, 
un peu fortes, mais du plus vif incarnat. respirent 
rinnocence, la franebise, Ia bonte; ses petites mains 
d'enfant, ses bras mignons, ses poignets frcles et 
blancs, veinés d’un bleu tendre, ont une puissance et 
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iinc vigueur extraordinaíres. Mais pour lirer cie Tin* 
strument vaincu et doinpté des sons cVune si fou- 
droyante cnergie, il faiit que rinspiration domine et 
transforme cette délicate et gracieuse naíure. líabi- 
tuellement le maintien de Clauss cst timide, 
embarrasse, presque craintif, comme il convient à 
une orpheline, car la pauvre enfant a perdu sou 
pííre en bas âge et lorsqu^elle ne pouvait ni rogretter 
eelte pertCj ni mesurer rétendue- de son malheur. 
II lui restait une more adorée, une mòre qui avait 
placc sur cette tcte blonde tout son orgueil, lout son 
espoir, toute sa tendresse. Après bien des déceptions, 
bien des épreuves,- la filIe et la nièrc arrivent à Paris, 
cette terrc promise de tous ceux qui cberchent Ia 
fortunc et Ia rcnommée. C’était vers Ia fin de riiivcr 
dernier, Clauss se fit entendre dans quclques 
salons, et même dans une grande matinée musicale, 
dirigée par Berlioz, et dans !e concert du petit 
Jullien. On Ia remarqua, mais sans aucim profit 
pour clle. Ceux qui sont au courant de cette pénible 
industrie savent que la recette des plus beaux concerts 
nc buffit pas loujours à couvrirles frais. Tant pour les 
aífiches, tant pour le programme, tant pour la salle, 
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lant pour Téclairage, tant pour 1'orchestre et tant pour 
les cliantcurs; pour le pianiste, zero. S’il reste une 
Irentaine ele franes, le contruleur du droit des pau- 
vres est là, qui débarrasse liumainement les pauyres 
artisles decet argenísupcrflii. Qirimpovte! onsaitfort 
bien que IorsqLi’on commcnce, il fauL travailler [muv 

Ia gloire. Clauss se résignej elle attend le diman- 
che, ce jourdu Seigncur,qiie lesjournaux de musique 
se sont réservé pour distribuer le blâme et Téloge■ elle 
lit les feuilleions du lunclí et du niardi; on y parlait 
bcaucoup de Dcriioz, beaucoup de la salle Sainte- 
Cécile, et du talent du petit Juilien et des beaux yeux 
de Frezzolini, mais fort peu de M**® Clauss. 
Comment pourrait-on faire autrement, lorsque víngt 
arlistes défileiit l’un apres Tautre, réclamant leur • 
part d’ailention. d^iiitérêt, de bravos? Cependant si 

i 

peu qidon cút dit de la jeune pianiste, cela servait à 

Ia laire connaitre et à lui aplanir Ia voie pour donner 

■ 

sou eonccrt à elle. Yoilu Ia grande atíaire^ la grande 
ambilion, le suprême eflort de ces deux élrangères 
perdues dans cclte ville iinmense de Paris, si hospi- 


talière et si facile à ceux qui ont un nom, si 




rente ou si dure aux inconnus. 






MADEMOISELLli WILIIELMKXE CLAUSS 207 


Dieu soutient leur courage. La mère;, tfune santé 
plus robuste et d’un caractère plus résolu, courait 
chez rimprimeur, chez les niarchands de musique;, 
chez íes journalistes; la fille iie bougeait pas de soii 
piano, elle travaillait sans reláche. Elle en élait de^ 
venue si pâle et si abattue, quVlle faisait pitié à voir. 
Que de fois la pauvre raère se leva la nuit, toute 
transie, pour voir si son enfant reposait! Et la jeune 
fille, pour ne point Talarmer. fermait sa paupière Íi 
la liâte et feignait de dormir. Enfin le grand jour 
approcliait; on avait placé les billets, le progranime 
était imprime, lorsque M"’® Glauss tomba loulà coup 
malade. Étrange destínée de ces deux êtres qui vi- 
vaient de la même vie, du mcme souíllef le plus 
faible resiste et le plus fort succombe. Lc mal fait 
des progrès rapidcs; M*"® Glauss est condamnée par 
les médecins; elle perd connaissance, elle agonise, 
elle meurtl La langue n'a point de mots pourpeiiidre 
un si grand désespoir; la penséc recule devant le 
douloureux spectacle de cettc pauvre fille se jetanl 
sur le corps de sa mère, baignant de larmes ses mains 
glacées, et lui reprochant, d’une voix brisée parles 

sanglots, de ne pas Tavoir emportée avec ellel 

II 17. 
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Mais avant de parler de Tange de bonté qui est 
vcnu au secours de Torplieline dans sa plus grande 

■m- 

détresse, et lorsque tout paraissait Tabandonner, je 

f 

dirai, en peii de mots, ce que je sais de Tenfance 
et des premiòres études de cette jeune artisle d'un 
talent si múr et si surprenant. Glauss est née à 
Praguc, cn 1833. Son pèrc ctait dans le commerce, 
sa mère était la filie d’un olljcier distingue. Enfant 
uniquc et idolâtree, Ia petite Wilhelmine n’étaitcertes 

4 

poial destinee à la carrière des arts. Mais, dès ses 
premièi^es aiinées, elie révéia un goút si vif et si 
étoanant pour la musique, que ses parents furent 
obligcs de lui donner un maiíre à Tâge oü Ton ne 
donne aux autres enfants que des poupées. Un jour 
(ellc n’avait alors que cinq ou six ans), comme elle 
était près de sa mère, se cramponnant de ses deux 
petites niains aux fers du balcon, clle entendit jouer 
une marche par la musique d’un régiment qui pas- 
sait. Aussitut AYilhelmine, avec la volonté impérieuse, 
des enfants, tire sa mère par la robe, se fait ouvrir 
Ic piano et se met à laper sur le clavier de toutes ses 
forces jusqu'à ce qu'elle cút rencontré quclques sons 
qui ressemblaient au motif qu’el!e vcnait d’entcndre. 
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On voulut en vain mettre un termc à cetlc clrange 
musique; la petite s’obstinaÍt, rccommonçait de plus 
belle, et jurait que si on la laissait faire, elle fiairait 
par jouer sa marche. Enftn elle lapa si fort et si Iticn, 
que, pour avoir un peu de repôs, on dut pricr rillustre 
et savant Joseph Procksch dc lui donner des leçons, 

Ce musicien austère et aveugle comprit lout de 
■- 

suite à qiielle prodigieuse naUire il avait aííairc. A 

sept ans Wilhelmine en savait autant que tous ces 

pianistes-machines qu’on pourrait remplacer avcc 

avantage par une manivelle ct des planches d’acier. 

Mais Ic mécanisme n’était ricn pour maitrc Procksch, 

si Tâme et le cocur ne s’en mêlaient. II dévcíoppa 

Pintelligence et forma Ic goüt de soii ólève par de 

fortes et sévères études; il la nourrit dc Séhasíien 

Bach, de Scarlatti, de Pjeethoven, il la familiarisa 
« 

avec les vicux chefs-d’ceuvre classiques; il lui en 
expliquait minutieusement les beaulés, rordonnance 
et le slylc^ et lorsque, après quatre heurcs d’exercice 
et de savanís commentairesj il interrogeait Ia jcune 
fille pour savoir à quel poinl clle avait proíitc <!e scs 
leçons, il se trouvaít que Iclèvc ctait plus avancée 
que le maitre. 


# 
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Aussi, lorsqiril y a dcux ans, M”® Glaiiss se fit en- 
tcndrc à Dresde ct à Leipsick, eile éinerveilla la cour 
ct Ia viMe. IJszt, qui se coniiait en pianistes, la íit 
venir h YVeimar et la combla d’a[íetitions et d éloges. 
Spolir kii prédit Ic plus hrillant avenir. A Brunswick, 
au líanovrc, à Ilesse-Cassel, à Francfort, k Ilam- 
bourg, parlOLit oü ellc a joué, ellc a transporte le 
piiblic. A Paris, I’ann(!e dernicre, Iorsqu*eIIe a eu le 
niallieiu’ dc restei* scule ct orpheline, Sabathier- 
Unglicr, íemme aussi noblc par rintelügencc que 
par le cccur^ Ta recueillic chez elle, et lui a servi dc 
nicrc. La pauvre filie avait besoin des plus grands 
luéhagemciils; cllc souílrait de la poitrine. Elle a 
passe quebjues moís cbez ses bienfaiteurs, k la Tour- 
des*Fargcs, près .Montpcllscr, et Ia voilà assez rélablie 
pour rciircndre sa carrière avec Paide de Dieu, et 
soiis le regard protccteur dc sa mere, qui la guide et 
Ia surveillc dc là-liaut. 


Lo succcs de Clauss a cté inimense, Tous les 
grands pianistes, tous les amaleurs disfingués s*é- 
laient donné rendez-vous dans la salle Ilerz. Klle a 
joué d’abord la fantaisie do Tlialberg sur la So7nnam~ 
bula. II faudrait eníendre co que dit Thalberg lui- 
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même de sa jeune interprete. Jamais on n'a vu tant 
de grâce alliée à tant de force. Le piano frémit d’é- 
tonnement et de colòre sous ces petits doigts d’en- 
fant, plus durs que Tacier, et laisse échapper de dou- 
loureuses plaintes et de longs gémissements. Quelle 
suavité n’a-t-elle point déployée dans le nocturne de 
Chopin, et quelle énergie dans les rapsodies de Dreys- 
cliok I On lui a fait i’épéter une fugue de Bacli, et cn 
vérité, je ne connaís qu'elle qui puisse la dire avec 
un sentiinent si exquis, une simplicité, une grâce si 
ravissantes. Même élégance, même fermetê, même 
charme dans Tandante de Beethoven. Elle a íini par 
cette terrible fantaisie sur Don Jnan^ que Franz Liszt 
m’a jouce souvent, en tête-à-tête, à Theure des lon 
épanchements ou des silencieuses rêveries. J’aurais 
vouluque Liszt fút là pour me dire son avissurce 
jcu si Lrillant, si colore, si rapidc. Mais Tavis dc 
^ Liszt, je le connais, comme celui de Tlialberg, de 
Herz, de tous les vrais et grands artistes, qui s'ac- 
cordent tous à reconnaitre et â exalter le talent de 
cette jeune filie et la saluent comme leur égalc et leur 
sceur. 

— Je suis heureux de constatcr, pour Thonneur 
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du piiblic français, qirà la deuxièmeet à Ia troisième 
rcprésentalion de Fidelio, la salle était comble^ 
que, tout en faisant pour Tart une chose digne, 
M. Lumiev se trouve avoir fait une bonne affairc. Au 

C* 

silence religieux, mais un peu froid, avec lequel on 

«■ 

avait accueilli, le premier soir, les sévères beautés de 
cet oiivrage, ont succédé un iiitérét croissant et une 
vive admiration. Tandis que les musiciens et les chan- 
leurs, plus súrs d’eux-mêines, s’appliquaient à bien 
rendre cette grande et sérieuse parti lion, la lumière 
se faisait de toutes parts dans les intelligences les 
plus rebelles et dans les esprits les plus prévcnus. 
Les reproches qu’on adresse à Beethoven ne sont pas 
nouveaux. Sans doute, ses méiodies pourraient avoir 

plus de facilite, plus de charme; les voix pourraient 

* 

être mieux disposées. Si Beethoven avait voyagé en 

lialie comme Mozart, sMI avait écrit plusieurs ou- 

vrages pour le théatre, il serait parvenu dans le style 

draniatique au même degré de perfection idcale qu’il 

\ 

a atteint dans ses symphonies. Mais tel qu’il nous Ta 
laissé, Fidelio est un chef-d’oeuvre, et je ne puis com- 
prcndre comment des hommes, très-savants d’ailleur3 
et très-estímablcs, peuvent en parlèr légèrement et 
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presque avec dédain. Je me persuade de plus en plus 
qu’il ne suffit point d’étudier la musique pendant 
quinze ou vingt ans, et même d’écrire de beaux 
operas, pour bien juger dé cet art divin; il fautun 
sixième sens que beaucoup de gens n’ont pas, pour 
être frappé dc cerlaines beautés. 11 cst des génies, tels 
queDante, Micliel-Ange,Shakspeare, que des hommes 
de beaucoup d’esprit ne comprennent qu*à moitié et 
ne louent qu’avec reserve. Beetboven est de la même 
famille. Â ceux qui n^admirent pas scs oeuvres on 
ne peut rien répondre, sinon que Dieu les a privés 
d’un grand bonheur. 


10 ftívrier 18 32, 
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HISTOIRE DES VISITANDINES. 


MADAME STOLTZ 'A 


RIO-JANEIRO. — CONCERTS. 


C’est une assez curieuse histoire que celle des Visi- 
tandineSy opéra-comique en^deux actes^ dont la vogue 
a traversé plusieurs régimes, malgré les travestisse- 
ments nombreux qu’à dú subir Touvrage et les divers 
titres sous lesquels on Ta joué. Mais avant de dire 
notre avis sur la musique de Devienne et sur la pièce 

i> 

de Picard, voyons ce qu’en pensait Picard lui-niême, 
qui s’exprime à ce sujet avec une grande bonhomie : 

« Les Visitandines^ dit-il, obtinrent.un très-grand 
siiccès. La pièce a survécu à toutescelles oüPonavait 
introduit des religieuses. Elle doit cet avantage au 
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diarme d’une musique gracieuse et spirituelle. L'm- 
trigue est cmez conmune ; la méprisedu valet pre- 
nant un couvent pour une auberge, le coup de cio- 

I 

clies des matinês ctouílant Ia voix dc Tamant quí veut 
chanterune romance, la scène des deux ivrognes, et 
quclques déíails assez vrais du second acte sur les 
moeurs ct les Iiabitudes des couvenls de nonnes, con- 
Iribuerent, avec la musique de Devienne, au succcs 
de louvrage. » 

Ainsi voilà un aveu précieux à recueillir. C’est pré- 
cisément ce qui blesse le plus le goút, les bienséances, 
meme en se plaçant au point de vue pbilosopbique 
et abstraction faite des croyances religieuscs, c'est ce 
mélange de choses íaintes, ou, si Ton veut, respccta- 
- bles, et de situations bouífonnes, de mots graveleux, 
qui égayait si fort nos pères à la veiile d’une terrible 
date* 1793 f'L*auteur 5 ’est inspire évidemmentde Vert- 
Vert, 11 s’enfait tout ensenible un titre de gloire et 
une excuse auprès des esprits droits et des coeurs 

p 

honnêtes que le relâchement de cette triste époque 
n’avait ni atteints ni corrompus. 

c Que les ames timorées ne s’effraient pas, dit-ií, 

s 

de voir des religieuses en scène. Mon jeune homme 
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est tm peii libertin, son valei est bien e/fronié; mais je 

crois quemes Yisítandines ne doivent eííaroucher per* 

* 

sonne, puisque tout le monde lit sans scrupulc 
l’histoire du perroquet de Nevers. On pourra recon- 
naítre, à quelques endroils de ma pièce, qu'en Ia 
composant je me suis soiivenu du cliarmant poeine 
de Gresset, y> 

On peut d’abord répondrc à Picard qu’il y a une 

très-grande diflérence entre Toeuvre fort mondaine de 

Gresset, mais qui n’excède jamais certaines borncs, 

et qui n’est point d’ailleurs destinée au tliéatre, et 

une pièce dont Patlrait principal, selon Paveu dePau- 

teur, consiste à introduire un libertin dans im cou- 

vent de religieuses, et à cléguiser un valet effronté 

sous ies habits d’un capucin, pour les livrcraux risées 

du parterre, H y a là, je le répète, un manque decon- 

■ 

venance et de goút qui choque et révoUc le spec- 
tateur le plus indiílérent. Mais nous ne sommcs 
pas à bout de confidences, et il parait que, pour 
mener à bien cetle hitrigue asséz coynmunç^ il a faliu 
puiser à plusieurs sources. Si rinitiative, Pidee-mère 
dela pièceappartient a Gresset, voici le contingent 
d’AndrÍeux, contingent dont cet bomme d’esprit ne 
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s‘était jamais vanté. Mais Picard est dans un moment 
d’expansion terrible, et voici le mauvais Service 
qn’il rend à son ami : 

« Je veux rendre à mon ami Andrieux ce qui lur 


appartient dans cet opéra-comique, et ce quil n’a 
jamais songé à réclamer. La date cie la première re- 

i 

présentation des est déjà bien ancienne; 

mon amitié avec Audrieiix est plus ancienne encore. 
II n’avait pas donnéj il iVavait pas meme, je crois, 
composé Anaximandre^ Iorsqu’il fít une petite pièce 
intitulée : les Vestales ou la MétamoTphose d'Ovidc. 
Quelques années après, il me la communiqua. Ovide, 
encore bien jeune, s'est introduit chez les vestales, 
sous des babits de femme, pour y enseigner Tarí 
d’aimer. Ily tombe malade; on envoie chercher un 
inédecin. Ce médecin se trouve être son onde, etc. » 
N’admirez-vous pas une invention si subtile et un 
goút si relevé? Voyez-vous cVici ce pauvre Ovide en 
habit de femme, tombant malade à force d'enseigner 
rart d’aimer, recueilli dans Tinfirmerie des vestales, 
soigné par ces bonnes filies qiií n’y entendent point 
malíce? Et que pensez-vous de ce médecin qu’on eu- 


oie quérir et qui se trouve étre Toncle d’Ovide? En 
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vérité, Ton ne sait que dire lorsque Toa voit deux 

liommes de talent descendre à un tel degre de trivia- 

lité et de niaiserie, pour chercher des succèsd’actua* 

lité et flatter le mauvais goüt du nionient. 

La pièce fut jbuée pour la preraière fois le 7 juillet 

1792. Les transports qu'elle excita daas toutes les 

classes ne sauraientse décrire. Les massacres de Tan- 

née suivante et la guillotine en permanence ne firent 

qu^augmenter rempressement du public et la gaieté 

des speptateurs. 11 fallait bien rire un peu sur ces 

■ 

bonnes soeurs qu’on arracbait à leur asile, et sur ces 
dignes pères qu’on envoyait par cbarretées à Téclia- 
faud. Aussi, allongea-t-on d’un acte plus inconvenant, 
plus licencieux que les deux autres, cette pièce de- 
venue trop courte pour la circonstance, et la foule de 
battre des mains et de se pâmer de joie lorsque Fron- 
lin, relevant son capuchon, entonnait d'une vpix na- 
sillarde : 

Le ciei, mes sceurs, vous Uenne en joie, 

Je viens vous meltresur la voie 

I 

Qui raône auciel direciement. 

En 179b^ on remitia pièce en deux actes. Elle con- 


4 
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tinua d’oljtenir, aiiisi rédnite aux proporíions pre-’ 

mières, un siiccès d*enthousiasnie. Ge ne fut que plus 

lard, au commencemeiU de Ia Restauration^ qu’on 

songea à changer le titre de Touvrage, et à transfor- 

mer le couventen Pensionnat de jeunes Bemoiselles, II 

yeut aussi un autre remaniement, sous le títre des 

* 

Français dajis ie Sérail^ qui a bieii pu donner à 
M. Sauvage l’idée du second acte du Caíã» J"avoue 

ff- 

que loutes ces précautions et tous ces moyens-íermes 
ne nie satisfont que médiocrement. Je ne crois pas 

m 

qu’il soit bien convenable ni bien édiüant pour íes 
mceurs, ni bien rassurant pour les familles de faire 
entrer dans un pensionnat de Jeunes personnes un 
grand gailiard de mauvais sujetj se trémoussant sous 
sajupede satin rose, jouant de la prunelle et du 
coude, enibrassant celle-ci, prenant la tailie à celle-là, 
et se livrant à une foule de plaisanteries equivoques 
et de mots risques. Le role a été crée d’abord par Ga- 
vcaux. Dans les teinps plus rapprochés de nous, Pon- 
chard y était très-applaudi, Je souürais Tautre soir 
pour ce pauvre Révial, qui iva ni le íalent ni la ré- 
putation d(a Poncliard^ de le voir étouíTer dans son 
corsel, ininauder a travers son éventaií, et d'entendre 
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autour de moi des éjoges ironiques sur son corsage 

élégant, sur sa joue imberbe, et sur sa grâce elíémi- 

% 

née. Encore s’il s’agissait d’un de ces chefsHrceuvre 
dont il ne faut point priver la postérité, pourrait-oit 
comprendre qu'on exigeât d’un artisle de tels sacri- 
fices. Muis, eii vcrité, je ne vois pas, à part quelques 
joiis motifs, (juelques mclodies piquantes et une cer- 
taine élégance reíative, dans ces Visilandines ou dans 
ce Pensionnat de Deinoiselles, ce qui a pu séduire si 
longtemps le public, ní surtout ce qui a pu donner 
ridée de ropporliuiilé d’une reprise. Il faut que Vexé- 
cuUon ait ajouté à Touviage une grande valeur. Eii 
cíietj c’était Martin qui, avec sa voix si étendiie, si 
égale et si merveiileuse, remplissait le role de Fron- 
tin. Ribes fuit tout ce qu’il peut pour réussir; il a une 


assez belle voix ct laconduit avec art, mais lefardeav 
est irop lourd pour lui. 

II ne faudrait pas cioirc cependant que François 
Devi<!nne était iin composíleur ordinaire. Célait iin 
homme d’un lalent scrieux, d’une volonlé de fer ct 
de grandes ressources. 11 a faíl faire à la musique in- 
slrumentale des progrès ctonnants pour son époque.. 
Né dans le département de la Ílaute-Marne, vers Ia 
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tin de 17 59, il fut élevé par son frère, musicieii au 
Service du prince des Deux-Ponts. II avait à peine 
dix ans lorsqu il composa une messe avec accompa- 
gnement d’instruments à vent. G otait débuter bien 
•jeune et d’uue^iianière bien exemplaire pour aboutir 
aux Visitandinés. II est vrai que sa vie fut tres-agitée, 
très-Iaborieuse, etsa fin déplorable. II est mort fou à 
Charenton,le 5 septembre 1803. Kngagé tantótcomme 
ílúte dans un régiment, tantòt comme bassoii dans 
un orchestre de tliéatre, il exceli ait dans ces deux 
instruments, et a laissé une quantité prodigieuse de 
symphonies, d’ouvertures, de concertos, de méthodes 
dont les musiciens font encore leur profit, Son pre-^ 
niier ouvrage date de 1 789. La pièce portait ce titre 
assez bizarre ; Encoi^e les Savoyardst Le succès futmé- 
diocre. A ce premier essai succédèrent bientót le d/e- 
riage dandestin^ les Qulproquos espagnols^ puís les T7- 
Mtandines^ puis Rose et Aurèle^ Agnès et Félix, les Go- 
mcdiens amhulants^ le Valet de deux maltres^ etc., 
eeuvres qui ne manquent ni de méiodie, ni de grâce, 
ni d’esprit, mais qui n’eurent pas le bonheur de 
charmer les contemporains parce qu’apparemment 
on ne s’y moque point des capucins ni des nonnes. 
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L'ouverlure ties Visitandínes a Ia prétentíon de 
peindre ou d’annoncer un orage^ et, avec la connais- 
sanee spéciale que Devienne avait des instrumenls à 
vent, il dut beaucoupélonner le pubiic de son tenips, 
par ‘des eíTets d’orchestre qui nous ^emblent bien 
grêles et bien faibles aujourd’iiui. G"est une tempète 
dans un verre d’eau. Pour ne point nous éloi- 
gner de TOpéra-National, Féiicien David nous a 
rendus tres-exigeants en fait d’orages. L’introduc- 
lion est assez jolie et rend fort bien ie caquetage 
des pensionnaires ou des nonnes que Ie bruit du 
vent et leclat du tonnerre a réveillées en sursaut. 

Soeu” Joséphinc í 

— EU bien! ma soenr 1 

Soeur Auguslinel 

— Eh bien! ma smurl 

Sceur Victorinel 

— Eh bien! ma soeur! 

Entendez-vous comme la foudre gronde? 

Nous eniendons comme la foiidre gronde. 

Et chaque cclairnous fait mourir de peur, ele, 

Suit le fameux air de Frontin, que tous les gens 

d’un certain âge fredonnent avec voluptc : Quon est 

heureux de tvouvçr en voyoQe un bon sòuper^ niais sur- 

íí- 18 
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loul lüi bon lUI Puis Ia scòne du valet prenant le cou- 
veiit pour une auberge, et Pair si connu : Enfant c/iéri 
des dantes j et la romance d’Eupliéinie avec accompa- 
gnement de Iiarpe, et les quelques hiots de Belfort 
t'loulIés par le ^on de Ia cloche. Ge Belfort des Visi- 
londines, dans le Pensioimat, s^appelle Mel for t. C’est 
pousser un peu loin le scrupule desnomspropres, sur- 
íQLit lorsquon a laissé subsister les situations les 
píus scabreuses. Le quatuor des deux ivrogncs, de 
Frontin et de Belfort, est très-bicnen sitiiation, d’une 
coupe heureiise et rempli de jolis détails. Leroy avait 


saiti a inerveille le caractere de Grégoire; mais il I’a 
uii peu trop cliarge à Ia fm. 

C’est le second acte qui a subi le plus de cliangc- 
ments. Frontin ne conimet plus rimpertinence de se 
piésenter sousdeshabitsreligieux, 11 estdevenu le sei- 
gneur Fregolino, maitre de cliant, de dansc, et de tout 
cc qu’on voudra. Les couplets de la louritre, quj% 
après une inlcrruption malicieuse, se terminaicnt par 
le rcfrain : Daignez méim'grier lereste^ n’ont plus do 
sei, venant de Ia bouche d’une servante de pension et 
ne contcnanl que des aveux très-naturels. Qu^i qu’il 
en soit, Yadéa fort bien rempli le rulc qui, dans 
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la disíribution primitive, était joué par M”® Vertcuil. 

Petípaj qui debutait par celui de la novice, a une 
voix d’unft étonduc suílisante quí ne manque ni de 
timbre ni d’éclat; mais il faut qu’elle s’app]ique à 


prononcer avec plus de netteté. Elle ditagrcabieniont 
ses couplets du premier acte et le compliment très- 
écourté de la fin. 

M”*" Stoltz vient de signer unengagement très-avan- 
tageux pour Rio-Janeiro, lo0,000 fr. pour six raois! 
La somme est ronde, et on peut braver un mois de 
iraverséc, dans un excellent bateau à vapeur. Cest 
M. de Souza, le cônsul de Genes, qui avait éte chargé 
de cette négocialion délicate^ et qui s’en est acquitté 
en personne, dès que Stoltz a mis le pied dans 
cette ville. Ron voyage donc, et dans deiix mois nous 
aurons de curieux détails àpublier sur le ihéâlre de 
Rio-Janeiro. 

— Je ne vois passans une certaine alarme le pro- 
* 

gramme de quelques-uns de nos concerts prenclre des 
proportions colossales, C’estsurtout dans les concerts 
de bienfaisance quecet abus commence às’intfoduire. 
Nos arlistes sont pleins de cccur et ne marcliandent 
point Icur lalent lorsquni s’agit de venir en aide à de 

w 
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nobleset touchantcs inforlunes. Cela est bien, mais 
il faut songeraussi aux auditeurs.Or il n’y a point de 
eliarité qui tienne à trente-deux morceaux de mu¬ 
sique. V(Jf^uvre des Familles s’est coiitentée de seize 
morceaux; c’est déjà bien honnête. II ne faudrait 

point dépasser celte mesure. Pourquoi déranger tant 
» 

de monde? Le nom de Rachel suílit pour atlirer la 
foule,et à coup súr, il n’y a jamais eu dans la salle 
Sainte-Cécile une plus grande afíluence ni un plus 
prodigieux entassement de têtes que jeudi dernier, 
Le public envalnssait les escaliers_, les couloirs, Tes- 
trade, les croisées, les galeries supérieures. On se 
pendait aux corniches, on s’accrochait aux lustres, 
on se blotissait sous le piano. La receite a du alteiiulre 
un chiílreexorbitant. Ajoiitez que le foyerdes artistes 
de la salle Sainte-Cécile, ou la petite pièce qu’on de¬ 
core de ce nom pompeux, ifa pas six píeds de long 
sur trois de large. J'ai vii Ic momenl ou clianteurs et 
cantatrices, pianistes et violonistes allaient étre as- 
phyxiés. Yous n’attendrez certes point que je vous 
raconte, dans le plus grand ordre et dans tout le dé* 
tail cette interminable matinée musicale. II y a eu de 
fortbeaux choeurs et írès-bien executes, surtout cclui 
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des Gardes-Chasse^ crAmbroise Tliomas, le Comm<m- 
cernent du w^jage^ de Zimmerniann, et Ics Charpenúersr 
d’Adolphe Adam. Martin, une de nos meilleures- 
pianistes, a joué un bolero, iin andante et une tareu- 
telle de sa composition. Ilerniann-Léon et Oscar 
Gomettant ont dit avec infinimentde verve ettresprit 
le duo du Caid, Hermann-Léon vous est bicn connu ; 

Gomettant, très-jolie femme et très-recherchée 
dans Ics concerts, réunit à une belle voix, beaucoup 

de savoir et degoút. M"® Nau a chanté d'une manière 

* 

ravissante et avec une purcté et une agilité admirables 
un air de Bériot. M. Cliaudesaiguos a dit des clian- 
sonnettes. Jourdan^ notre pelit Jourdan de I’0péra- 
Gomique, s’est fait applaudir commeun grand liomme 
dans Tair deet dans la romance de líagmond, 
La romance des Porclierons a valu à Ilermann-Ldon 
un nouveau triomphe. II y a eu des faníaisies pour !c 
hautbois et des solos de violoncclle. Yous croyez que 
j'ai fini? Je n’ai point cité la moilié du programmc. 
M. Deledicque a commencé vcrs quatre lieures et 
demie une fantaisie sur le violou. Le jour baissait, 
Tatmosplière dcvenait sufíocante. Je fais grand cas du 
talent de M. Deledicque, mais l’instinct de conserva- 
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tion Tcmportant sur Tamour de Tart dans nolre 
pauvre nature, m'a poussé doucement vers la porleet, 
yai voulu prendreun peu d’air. Je suis sorti par Ia 
•Chaussée-d’Antin, j’ai fait le tour, et je suis renlré 
par Ia rue Sainl-Lazare, M. Deledicque n^avait pasfini 
sa fantaisie. J’aí du y renoncer, à nion grand regret. 
Je crois que le morceau continue encore au moment 
oü j’écris CCS ligues. 


17 ftívrier 


1852. 
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